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DE 



Séanee dv !• Janvier !»•&< 



Présidence de MM. Edg. Tisserant et Dareste. 



An moment de quitter le fauteuil présidentiel, M. Tisserant exprime 
de nouveau sa reconnaissance à l'Académie pour Tbonneur qu'elle lui 
a fait en Ty appelant, et pour la bienveillance qu'elle n'a cessé de lui 
témoigner pendant Fexercice de ses fonctions. 

Sur Tinvitation de M. Tisserant, M. Dareste le remplace au fau- 
teuil. 

M. le Président delà classe des lettres remercie, à son tour, laCoift- 
pagnie et fait appel au concours actif de tous les membres; pour Taider 
dans Taccomplissement des devoirs que lui impose le titre dont ils 
Font honoré. 

M. Perroud, membre titulaire, fait hommage de la 4"' partie de ses 
Mélanges mtomologiques. Des remercîments lui sont adressés. 

i 



2 EXTRAITS 

Los ouvrages sui vântssont offerts à rAcadémie de la part de Tauteur : 

LaGrandezza Italiana, Studi confronti e dcsiderii di Negrî (Cristo- 
foro). Torino, 1864, in-8\ 

Memorie storico-politiche sugli antichi Greci e Romani (par le 
môme). Torino, 1864, in-8\ 

Leggi forestali, memoria (par le môme). Torino, 1864, in-8*. 

Idée elementari per una legge in materia di acque, (par le même). 
Torino, 1864, in-8^ 

M. le Président, en faisant connaître le litre de ces dernières publi- 
cations, ajoute que Fauteur, qui a rempli de hautes fonctions dans le 
Couver, loment Italien, se met sur les rangs pour le titre de correspon- 
dant. — Renvoi à la Commission littéraire de présentation. 

M. le Président annonce que le bureau s'occupe du programme de 
la prochaine séance publique. 

M. Fournct appelle Tattention de TAcadémie sur les opérations 
astronomiques qui s'effectuent depuis plusieui's mois à la Sara, sur le 
plate^iu (le Fourrières, sous la direction de M. Leverrier, opérations 
auxquelles il a pu faire assister ses auditeurs, le 18 décembre der- 
nier, grAceàTobligeancede M. Barbier, astronome-adjoint àlObser- 
vatoire impérial de Paris. 

Le but de ces opérations est la détermination de la longitude de la 
sUtion, mesure rendue nécessaire par le perfectionnement des mé- 
thodes et des instruments. 

A la demande de M. Bonnet, Ingénieur en chef de la ville, M. Bar- 
hier s'occupe aussi de Fèt^iblissement d'un méridien qui remplacera 
celui tracé par le P. Fulchiron, dans la tour de TObservatoire de 
Lyon , et qui est actuellement hors de service. 



SéMice ém 19 Janvier t»«ft. 

Prêsonsnce de m. Darestb. 
Lettre de S. Eic. le Ministre de Tlnstniction publique, inlormant 
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rAcadémie que, par arrêté du 12 janvier, une allocation lui est ac- 
cordée, comme encouragement à ses travaux. 

Aux termes du règlement,on procède au renouvellement partiel des 
Commissions de publication et de présentation. 

M. le Trésorier présente un rapport sur la situation financière de 
la Compagnie en 1864 et un projet de budget pour 1865. 

M. Michel communique un mémoire sur le tannin du châtaignier 
et sur son emploi dans la tannerie. 

Avant de faire connaître ses recherches sur ce sujet, l'honorable 
membre donne des explications sur l'industrie du tannage. Il résulte 
des statistiques que l'écorce de chêne est insuffisante aux besoins de 
l'industrie ; mais on peut suppléer à l'absence de cette écorce, en em- 
ployant celle du châtaignier. Le bois de châtaignier se conserve sans 
altération. Il est abondant sur le sol de la France. Il est d'autant plus 
riche en tannin qu'il est plus ancien. Un seul hectare de vieux châtai- 
gniers fournit autant que deux hectares de taillis déjeunes chênes. 

Ayant reconnu tous ces avantages, M. Michel étudia avec soin les 
applications possibles du châtaignier à l'art de la tannerie. Il arriva 
à constater que l'on pouvait remplacer avec avantage l'écorce de chêne 
par le bois de châtaignier. Dans le bois, le tannin est moins altéré que 
dans l'écorce ; mais il faut avoir soin d'opérer avec rapidité , afin 
d'éviter l'affaiblissement du bain où lebois doit être plongé. Des essais 
ont été faits en grand, sous la direction de M. Michel, par M. Zimmer- 
mann. Après quatre années, le succès n'est plus douteux et l'emploi 
du châtaignier se généralise chaque jour. 

En terminant, M. Michel donne quelques indications sur le choix du 
bois : on ne peut employer les châtaigniers qui ont moins de 35 à 40 
ans ; mais alors le bois est excellent pour la tannerie. Les racines con- 
tiennent plus de tannin que le bois, seulement il est moins pur. Les 
vers n'attaquent jamais le bois qui a conservé son tannin. — Renvoi 
du mémoire à la Commission scientifique de publication. 

M. Martin-Daussigny annonce que les nouvelles fouilles exécutées 
dans les eaux du Rhône par M. l'ingénieur Gobin, ont enrichi le musée 
de deux nouveaux monuments épigraphiques. 



- -^ 
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L'honorable membre appelle ensuite l'attention de l'Académie sur 
un document emprunté à VHistoire de Lyon^ par Fortis, et reproduit 
dans une publication récente. 

Ce document consiste en une note écrite par M. Macors, au sujet 
des recherches de mosaïques faites en 1809, dans le quartier d'Ai- 
nay, à la suite de la découverte de celle représentant un cirque. 

M. Macors dit avoir vu les restes d'un espace considérable, couvert 
de mosaïques dont les figures avaient toutes la tête tournée au 
centre, et en conclut que là devait être le temple d'Auguste. 

M. Martin-Daussigny fait observer, à ce sujet, que cette attitude des 
figures indiquerait que le centre de cet espace a pu être, bien plus pro- 
bablement, occupé par la statue équestre d'un César (et dont on a 
trouvé un si beau fragment dans la Saône, à Ainay) que par le temple 
d'Auguste, trop considérable pour cet espace et dans lequel il eût été 
impossible de tenir les assemblées des trois provinces des Gaules , 
assemblées qui avaient lieu tous les ans, au mois d'août. 



Séance do 94 Janvier 1805. 

Présidence de M. Dareste. 

L'ordre du jour appelle la communication des Rapports. 

Organe de la Commission permanente des prix Le Brun, M. Dupas- 
quier rappelle que, d'après la volonté expresse du fondateur, ces 
médailles doivent être exclusivement réservées aux inventeurs de pro- 
cédés utiles au perfectionnement des manufactures lyonnaises. 

Or, de deux demandes adressées à l'Académie, l'une émane d'un 
artiste d'incontestable mérite, mais dont les travaux ne sauraient, 
dans aucun cas, être considérés comme se rattachant de près ou de 
loin aux manufactures de notre ville. 

L'autre demande, bien qu'il s'agisse de l'industrie de la soie^ repose 
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sur des améliorations constituaat. ainsi que Ta constaté la Chambre 
de commerce elle-même, moifts une invention qu'une application de 
découvertes déjà produites, et, par ce motif, ne saurait non plus être 
admise. 

En conséquence, la Commission conclut au rejet des deux de- 
mandes. 

L'Académie adopte ces conclusions. 

M. Martin-Daussigny, au nom d'une Commission spéciale, lit le 
rapport sur le concours ayant pour sujet : « VHistoire de la peinture^ 
de la sculpture, de rarchitecture et de la gravure à Lyon, depuis la 
renaissance des arts jusqu'à nos jours. » 

La Commission conclut qu'il n'y a pas lieu de décerner le prix et 
propose de remettre le même sujet au concours. 

Ces conclusions sont adoptées. 

M. Mulsant communique les premières pages d'un livre qui aura 
pour titre : « Lettres à Julie sur V Ornithologie, pour faire suite aux 
lettres sur V Entomologie. » 

M. Fournet dépose la note suivante : 



Sur le rôle de la dlssodatloii dans les pHénoinéiies 

M. Sainte-Claire Deville, par ses expériences, a fait ressortir un 
phénomène fort curieux, chimiquement parlant, et en même temps ca- 
pital, au point de vue de la géologie dont certains faits resteraient 
inexplicables d'après la rigueur des principes élémentaires de la 
science. 

Ainsi, malgré la grande affinité de l'oxygène à Tégard de l'hydro- 
gène, l'eau qui résulte de leur combinaison se décompose quand la 
température est suffisante. En d'autres termes, ses éléments se désas- 
socient de manière à permettre de les recueillir séparément. De 
même l'Ac. carbonique se subdivise en oxyde de carbone et oxygène. 
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Or, comme l'eau ainsi que l'Ac. cadïonique abondent dans la na- 
ture, on est amené, sans peine, à imaginer que des dissociations de 
cette sorte ont dû survenir aux époques primordiales, lorsque la 
masse des terres, des eaux, se trouvait encore douée d'une très-haute 
température et était, en grande partie, sous la forme d'une atmos' 
phère. 

Cependant, les afDnités, telles que nous les voyons agir actuel- 
lement, devaient tendre à réunir certains corps. Tôt ou tard, Teau 
se constitua par suite de l'union de l'hydrogène et de l'oxygène : une 
autre portion d'oxygène se combinait avec divers radicaux terreux 
et métalliques pour former les roches, et le fluor se concentrait sur- 
tout dans l'épaisse croûte micaschisteuse. De son côté, le chlore, 
corps doué d'affinités à peu près aussi énergiques que l'oxygène, a pu 
s'unir au sodium, former le sel, et par suite donner naissance aux 
eaux marines. Enfin, divers gaz bien connus et en excès, compo- 
sèrent notre enveloppe aérienne de manière qu'en définitive la créa- 
tion de la partie solide du globe, de ses mers et de son atmosphère^ 
se laisse concevoir sans trop d'embarras. 

Toutefois, de grandes difficultés s'opposent à l'application géné- 
rale de ces principes si simples en apparence. En effet, on ne com- 
prend pas pourquoi les sulfures métalliques qui sont concentrés dans 
les filons ont échappé à l'influence de l'oxygène, et comment la foule 
de matières hydro-carburées, bitumineuses, éthérées ou colorantes, 
que Ton rencontre dans les minéraux et dans les roches éruptives, a 
pu se constituer malgré la surabondance du gaz oxydant. 

Eh bien I c'est en ceci que la dissociation intervint sous l'influence 
des températures initiales ; mais il faut y ajouter l'influence du pou- 
voir absorbant du magma terrestre. D'une part, les affinités n'étant 
pas entièrement libres de faire ce qu'elles font maintenant, les com- 
binaisons ne s'effiectuaient point absolument comme de nos jours , 
et d'un autre côté , il devait se passer quelque chose d'analogue à 
ce qui arrive dans la fusion d'un culot d'argent qui, en présence de 
l'air, s'empare de l'oxygène» en éliminant l'azote et l'Ac. carbo- 
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nique. D'ailleurs, je complète cet aperçu en rappelant ici la pro- 
priété dissolvante que les silicates fondus manifestent à l'égard des 
corps de la nature des bitumes : les verriers savent y recourir 
quand il s'agit de colorer les verres à l'aide des fumées de bois. 

Ceci posé, on comprendra que l'oxyde de carbone ainsi que l'hydro- 
gène, rèductifs par excellence, dont M. Deville a démontré la facile 
génération ou bien la stabilité sous les conditions thermométriques 
admises, complétaient l'œuvre en mettant obstacle à la combustion 
radicale des sulfures, comme aussi des hydro-carbures, substances 
qui allaient se concentrer au fur et à mesure dans la masse des sili- 
cates dont le noyau solide de notre globe tendait dès lors à se compo- 
ser. Pour le reste, il est naturel de concevoir qu'ils y sont restés em- 
magasinés, les uns en attendant le moment de leur apparition à la 
surface sous la forme de filons métalliques, et les autres à l'état de 
dissémination dans les roches plutoniques dont ils diversifient les 
couleurs et les caractères par leur interposition. 

Au surplus, il n'est pas inutile de témoigner ici le regret que l'on 
éprouve en voyant que les données des verriers, comme tant d'autres, 
sont omisas dans nos traités actuels de chimie qui , par la raison 
qu'ils ne s'occupent que de la voie humide, deviennent de véritables 
obstacles aux progrès de la géologie. On ne fera pas ce reproche à 
M. Deville. En élargissant le cadre de M. Berthier, ses travaux ou- 
vrent de nouvelles issues : mais la génération actuelle n'en aura 
pas moins subi la désastreuse influence des partisans d'un neptu- 
nisme non moins bâtard qu'exagéré. 



Séance pabllqve da 81 Janvier tSINI. 



PRÉSmENGE DE M. DARESTE. 



M. Tisserant, président de la classe des sciences, présente en 
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ces teimes le compte-rendu des travaux de rAcadémie, pendant 
l'année 1864: 



Messieurs de l'académie. Messieurs, 

Les Statuts de l'Académie imposent au Président qui ces3e ses fonc- 
tions Tobligatlon de rendre un compte sommaire des travaux de 
l'année qui vient de s'écouler. Ce devoir que je vais accomplir m'est 
agréable à plus d'un titre. 11 me fournit une occasion bien naturelle 
d'offrir encore une fois à la Compagnie l'expression de ma recon- 
naissance pour l'honneur qu'elle m'a fait en m'appelant à la prési- 
der et pour la bienveillance qu'elle m'a constamment témoignée, pen- 
dant l'exercice de mes honorables et délicates fonctions. J'y trouve 
enfin la douce satisfaction de pouvoir vous rappeler les nouveaux 
droits à la considération publique que l'Académie s'est acquis par 
des travaux que recommandent également leur importance, leur 
nombre et leur variété. 

Je conçois. Messieurs, et je partage votre désir d'entendre les rap- 
ports et discours dont la lecture doit faire l'objet principal et tout 
rintérêt de cette solennité ; aussi, je me hâte d'aborder mon sujet. 

Les èhangements survenus pendant l'année dernière dans le per- 
sonnel de l'Académie sont assez nombreux. Trois membres titulaires 
ont été élus. 

L'un (1), professeur à la Faculté des sciences de Lyon, ancien 
élève de l'Ecole polytechnique, auteur de travaux estimés sur les 
mathématiques, l'algèbre et la géométrie, et de recherches curieuses 
ayant trait à la balistique ; 

Un autre (2), émule des plus habiles chirurgiens, aujourd'hui 



(i) M. Dieu. 

(9) H. le Dr Desgranges. 
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l'un des maîtres éloquents de notre Ecole secondaire de médecine, 
de notre Ecole qui serait devenue depuis longtemps une Faculté, si 
les services rendus, si des ressources pour un enseignement de 
Tordre le, plus élevé, le mérite et Tillustration des professeurs 
avaient dû suffire ; 

Le troisième enfin (1), récemment appelé à une présidence dans la 
seconde Cour de l'Empire, unissant à la science austère du juriscon- 
sulte les goûts et les talents d'un littérateur distingué , l'érudition 
d'un ingénieux et savant philologue, 

L'Académie s'est associé, comme membres correspondants, dans 
la classe des sciences, M. Perrier, médecin principal de l'Hôtel des 
Invalides, ancien membre de la Commission scientifique de l'Algérie 
et auteur de plusieurs publications relatives k la to^aographie , à 
l'ethnographie et à l'hygiène de cette dernière contrée ; 

M. Ebrard, médecin à Bourg, collaborateur de la Bibliothèque de 
Genève, auteur d'un Traité sur l'hygiène des classes ouvrières et de 
nombreux mémoires concernant la médecine et l'histoire naturelle 
médicale ; 

Dans la classe des Belles-lettres et Arts , M. Canat de Chizy , 
président de la Société d'histoire et d'archéologie de Chàlons-sur- 
Saône , auteur de savantes recherches sur l'histoire de l'ancienne 
Bourgogne. 

Pendant la même année, l'Académie a vu s'éloigner d'elle , par 
suite de changement de résidence, trois de ses membres titulaires : 
MM. Valentin-Smith, conseiller à la Cour impériale de Paris, Barrier, 
ex-chirurgien major de l'Hôtel-Dieu de Lyon, et Bouillier, inspec- 
teur général de l'enseignement secondaire. 

Une addition heureusement faite à nos Statuts nous a permis de 



(1) M. Onofrio. 
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leur conférer le grade de titulaires émérites et de leur offrir ainsi 
un témoignage spécial des regrets que nous a laissés leur départ. 

La même faveur a été accordée à M. Lecoq, appelé, en 1863, au 
poste d'Inspecteur général des Ecoles impériales vétérinaires de 
France. 

La tâche que je remplis en ce moment me conduit à rappeler 
d'autres pertes plus douloureuses pour l'Académie, car elles sont 
définitives et sans aucune compensation possible : je veux parler de 
la mort de Flandrin, d'Ampère et de M. le sénateur Vaïsse, tous 
les trois nos associés. 

Après le tribut d'éloges et de regrets si profondément sympathique, 
si touchant et si vrai offert à la mémoire des deux premiers , dans 
cette enceinte même, par le confrère illustre dont la parole fut 
l'une des gloires de la tribune et du barreau français, je n'oserais 
entreprendre de louer dignement le peintre au talent si pur , si 
suave, si chrétien, si fortement empreint, dans ses peintures mura- 
les et ses tableaux de chevalet , d'un sentiment élevé de poésie et 
d'idéal ; le littérateur éminent, le voyageur intrépide, le poète aux 
accents pleins de grâce et de noblesse, l'historien et l'archéologue 
qui, par une rare puissance de synthèse, a fait sortir de la poussière 
des siècles et revivre aux yeux du monde étonné, les Romes si 
longtemps confondues dans un lointain obscur des Sicules et des Li- 
gures, des Pelasges et des Etrusques, des Sabins et de Romulus 
lui-même. 

Fidèle à ses nobles et généreux instincts, la France va consacrer 
un monument durable à la gloire du grand artiste. Lyon où il est né, 
où il a puisé le goût et les premiers éléments du dessin et de la 
peinture, a voulu aussi honorer dignement sa mémoire. Son buste , 
grâce à la munificence de l'Administration municipale, sera pro- 
chainement placé parmi ceux des Lyonnais illustres qu'un brillant 
et nouveau rayon de gloire viendra ainsi illuminer: 

A l'égartf d'Ampère, je ne dirai qu'un mot et je l'emprunterai 



DES PROCÈS-VERBAUX. H 

à mon prédécesseur au fauteuil, M. Sauzet : « Un jour aussi peut- 
« être l'Académie aura à demander à l'Administration si, dans le pié- 
« destal de la statue d'Ampère, à côté de l'inscription qui rappel- 
« lera sa plus noble découverte, la reconnaissance doit rester silen- 
• cieuse sur sa plus belle œuvre vivante, la gloire de son fils. » 

Si le temps ne m'était point mesuré. Messieurs, je me serais plu 
à vous parler de l'Administrateur éminent dont la cité porte en- 
core le deuil, des empreintes ineffaçables que Lyon régénéré et em- 
belli gardera de son passage parmi nous, des témoignages de sym- 
pathie douloureuse dont sa mort prématurée, inattendue, a provo- 
qué l'explosion dans tous les rangs de la population lyonnaise, des 
honneurs réservés à son nom et à sa mémoire : ici du moins, 
j'aurais eu pour m'inspirer autre chose que des impressions étran- 
gères, autre chose que des œuvres d'art ou d'imagination dont 
l'appréciation ne saurait m'appartenir ; j'aurais eu le souvenir de la 
bienveillance particulière dont M. le sénateur Vaïsse m'a honoré et 
le sentiment d'une reconnaissance dont on voudra bien me permet- 
tre de déposer ici la sincère mais trop faible expression. 

L'Académie a eu encore à déplorer la mort de trois de ses mem- 
bres correspondants : MM. le marquis Costa de Beauregard, Dassier 
de Valenches, et Porchat, de Lausanne. 

Une seule séance solennelle a eu lieu en 1864. L'empressement du 
public à se rendre à Tappel de l'Académie semble s'acroître tous 
les ans, et nous aurons à examiner bientôt s'il ne conviendrait pas 
de demander à l'Administration, pour nos solennités littéraires, un 
local plus vaste que celui-ci. 

Dans cette réunion, nous avons entendu les discours de réception 
de deux Académiciens récemment élus. 

M. Reignier a exposé l'/nfime relation existant entre les Beaux- 
Arts et les Arts industriels; il l'a fait en homme à qui l'histoire, la 
théorie, la pratique et l'enseignement de l'art sont également fami- 
liers. Joignant l'exemple au précepte, artiste ingénieux, il s'est plu 
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à ciseler, pour les enchâsser dans son discours, les charmantes fleurs 
dont sa palette est toujours abondamment chargée. 

Dans un langage élégant et coloré comme celui de la poésie, pro- 
fond et sévère comme celui de la métaphysique, et d'une élévation 
toujours soutenue, M. MoUière nous a entretenus des Aptitudes spé- 
culatives et estétiques de Vesprit lyonnais et de leur excellence dans 
Vordre intellectuel et moral. Il a fait justice encore une fois de ce 
banal préjugé qui s'obstine à représenter Lyon, ses apirations libé- 
rales, ses tendances et son génie artistique et littéraire d'autrefois 
comme étouffés aujourd'hui dans l'atmosphère béotienne d'un étroit 
et avide mercantilisme. 

M. Tisseur, sans abandonner entièrement les conceptions et les 
calculs parfois un peu décevants de la statistique et de l'économie 
politique, a brillamment couronné cette soirée par une pièce de 
vers : le Signe d'alliance^ applaudie et goûtée comme tout ce qui 
vient du poète qui a chanté en si beaux vers les utiles inventions 
de Jacquard et la merveUleuse industrie de Lyon. 

Plusieurs personnes étrangères à l'Académie ou qui ne lui appar- 
tiennent qu'au titre de correspondant ont obtenu la faveur de se 
faire entendre en séance ordinaire. 

Dans un mémoire écrit avec verve, M. l'abbé Christophe nous 
a présenté des considérations très-intéressantes sur les Croisades , 
sur leur but, et sur leurs résultats politiques, religieux et moraux. 
Il nous a montré ces pieuses folies retardant la chute de Gonstanti- 
nople, arrêtant l'envahissement de l'islamisme, préparant ou effec- 
tuant l'affranchissement des peuples et l'unité monarchique, contri- 
buant à la diffusion des sciences, au progrès du commerce et de 
l'industrie, et faisant enfin de la France et de son doux nom, de 
notre belle et chère patrie, conmie le symbole lumineux et le dra- 
peau de la civilisation occidentale et de la religion du Christ. 

Inspirée par une foi sincère, par une noble et généreuse convic- 
tion, cette étude historique qui était, avant tout, une réfutation^ em- 
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preinte peut-être d'un excès de sévérité à Tégârd des Arabes, nous 
a vivement impressionnés. 

Plus récemment, M. le vicomte de Meaux, pour acquitter sa dette 
de bienvenue, nous a lu une page inédite de V Histoire des luttes reli- 
gieuses qui ont si profondément troublé notre pays au XVP siècle , 
écrite, nous nous en souvenons, dans un style entraînant et correct, 
passionné peut-être, mais impartial , et ardent comme les luttes 
qu'il devait peindre. L'honorable correspondant a exposé, sans 
adoucissement comme sans faiblesse et avec une vérité saisissante , 
les tendances politiques du protestantisme français, son organisation 
en synodes, la puissance de son unité, la valeur et le nombre de ses 
chefs, ses impatiences et ses excès ; l'indécision et les défaillances 
du parti catholique, et finalement, comment la nation dut la conser- 
vation de sa foi au courage du peuple de quelques grandes villes , 
Paris, Lyon, etc.; à la royauté, le retour à l'ordre et la liberté reli- 
gieuse : ordre et liberté, sous les auspices desquels on vit bientôt 
apparaître, jetant sur l'Eglise de France un éclat inaccoutumé , 
cette succession de saints et de grands hommes qui s'étend de saint 
Vincent de Paul à Bossuet et à Fénélon. 

L'Académie a reçu directement aussi de M. Gobin, ingénieur des 
ponts et chaussées, une communication relative à des blocs de pierre 
extraits du Rhône, à la hauteur de Lyon, portant des inscriptions 
latines et paraissant avoir fait partie, à l'époque romaine, d'une voie 
de tombeaux que le fleuve recouvrirait aujourd'hui de ses eaux. 

Je passe maintenant. Messieurs, aux travaux ordinaires de l'Aca- 
démie. Ces travaux sont nombreux ; plusieurs ont une très-sérieuse 
importance. Le temps ne me permet pas de les rappeler avec dé- 
tails. Un aperçu sommaire, comme le veut notre règlement, suffira 
du moins au plaisir de la réminiscence, s'il ne satisfait point 
aux conditions d'une bonne justice distributive. 

J'ai à signaler, d'abord, des Notices, des Rapports dont plusieurs, 
par leur étendue, par les qualités de critique ingénieuse et savante 
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qu'on y découvre, sont de véritables mémoires scientifiques ou histo- 
riques, des morceaux d'art ou de littérature. 

Ainsi nous ont apparu les appréciations de M. Fournet sur les 
travaux de M. Ebray, concernant les mines de fer de l'Ardèche; sur 
des tombes anciennes trouvées en Allemagne ; sur des observations 
météorologiques relevées à Lyon ; enfin sur les découvertes faites par 
M. Quiquerez, de fours ayant servi, dans une haute antiquité, au 
traitement des minerais métalliques. 

Les appréciations de M. Dareste, au sujet de l'ouvrage publié par 
M. Duchinski, sur la Nécessité des réformes dans Vexposition de Vhis- 
toire des peuples Aryas-Européens et Tourans, particulièrement des 
Slaves et des Moscovites ; 

De M. Durrieu sur les savantes Recherches dont les juridictions 
lyonnaises ont été Tobjet de la part de M. le conseiller Fayard ; 

De M. Guillard sur les deux publications récentes de M. de Jus- 
sieu : Méditations et Dernier chant du Paradis de Milton ; 

De M. Mollière sur le traité de M. Carra de Vaux, intutilé : Raison 
des devoirs ; 

Enfin de M. Ward sur une Modification apportée dans le clavier 
du piano^ par M. le capitaine Yvon, et sur le But et Vutilité des 
concours musicaux. 

Je dois mentionner enfin une Notice dans laquelle M. Guillard a 
payé un tribut de légitimes regrets à la mémoire d'un Membre 
correspondant de l'Académie, M. Porchat, de Lausanne. 

Dans les contributions de l'an dernier, les deux classes de l'Aca- 
démie ont rivalisé d'eflbrts et fourni un égal contingent de travaux 
originaux. 

Voici d'abord M. Faivre avec la suite de sa remarquable étude sur 
la Fixité des espèces et sur les limites dans lesquelles elles sont 
sàsteptibles de variations. Là, il montre tout ce que présente d'in- 
vraisemblable et d'insuflisant la doctrine de l'évolution graduelle 
des espèces, récemment désignée sous le nom de Darwinisme, en pré- 
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sence : 1^ de la difficulté de produire des races ; 2* de l'impossibi- 
lité de modifier les caractères essentiels d'un type sans l'altérer ou 
le détruire ; 3° de l'instabilité des formes acquises et de leur tendance 
à un retour aux formes primitives. 

J'ai moi-même apporté, dans un mémoire spécial, à l'appui de 
ces arguments , des faits empruntés à la zootechnie pratique et à 
Thistoire particulière du cheval. 

Dans un autre travail, notre infatigable secrétaire nous a fait 
part du résultat de ses curieuses expériences sur la Circulation de 
la séve^ sur la participation des feuilles à son élaboration, sur le 
rôle qu'elle joue dans la nutrition des plantes. 

M. Fournet, dans une série nombreuse de communications où l'im- 
prévu et l'originalité de la forme s'unissent sans effort à la science et à 
rinfinie variété des détails, nous a rendu compte d'une partie de ses 
recherches récentes sur la Présence du sel dans Vatmosphère, sur la 
Topographie de Lyon ancien, sur la Géologie générale et particulière. 

Dans chacune de ces communications, quel qu'en ait été le sujet, 
nous avons constamment retrouvé l'empreinte de l'esprit sagace et 
généralisateur de notre éminent et laborieux confrère. 

A son tour, M. Jourdan est venu nous entretenir de Quelques genres 
nouveaux d'animaux fossiles de Vordre des Crinoïdes. Le rang que 
ces animaux occupent dans l'échelle zoologique, la situation et la 
nature des gisements qui les recelaient viennent confirmer les propo- 
sitions dès longtemps émises par notre habile paléontologiste, à sa- 
voir : 1** que les principaux types de l'organisation se sont montrés à 
la surface de la terre, à mesure que s'y trouvaient les conditions 
extérieures propres à favoriser leur développement ; 2° qu'à chacune 
des grandes époques qui sont comme les étapes de la création, les 
types d'organisation les plus simples et les plus élevés, compatibles 
avec les nouvelles conditions d'existence réalisées, se sont montrés 
constamment. 

Si, pour faire entrer dans le domaine des faits scientifiques démon- 
trés ces interprétations à la fois savantes et hardies, il est besoin de 
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nouvelles découvertes paléontologiques , M. Jourdan qui, dans ses 
explorations, a tout le bonheur qu'un hasard intelligent réserve à 
ceux que guide la connaissance précise des faits prévenant les 
écarts de Timagination, la sagacité qui compare et Tintelligence qui 
juge, M. Jourdan, disons-nous, saura bien les faire. 

A un ordre de faits différents se rapportent les Recherches immen- 
ses, laborieuses, de M. de la Saussaye sur la vie et les ceuvres de Denis 
Papin, recherches si exactes et si pleines d'un intérêt à la fois dra- 
matique et scientifique. Dans ce travail de réhabilitation intelligente 
et glorieuse pour la France, rendu plus difficile encore par l'obscu- 
rité jetée dans le sujet par l'entraînement des passions et des riva- 
lités de peuples, notre confrère a prouvé que la technologie n'a pas 
plus de secrets pour lui que n'en ont l'archéologie et l'histoire. 

Cette année encore, la section de médecine a payé bien honora- 
blement son tribut. 

M. le docteur Pétrequin, qui joint à la science et à l'habileté d'un 
praticien consommé les connaissances les plus étendues en littérature 
médicale, et tempère les fatigues de la clientèle par le culte assidu 
des muses antiques, nous a communiqué des vues ingénieuses et 
nouvelles sur la Chirurgie d'Hippocrate touchant les luxations du 
coude. 

i\ s'est d'abord attaché à mettre en relief combien l'interprétation 
des médecins de l'antiquité est défectueuse quand l'idée moderne 
prend la place de l'idée ancienne, en sorte que la translation de- 
vient alors un travestissement ; ce qui a fait dire : traduttore^ Ira- 
ditore.. 

M. Pétrequin, abordant ensuite l'étude des luxations du coude, 
qui, de l'aveu de M. Littré, t présentent des difficultés que les inter- 
prètes n'ont pas éclaircies, » fait voir que non-seulement les traduc- 
tions latines et françaises donnent des descriptions que réprouve 
l'expérience, mais encore qu'il y a autant de contradictions parmi 
les traducteurs qu'il y a de confusion dans leurs interprétations di- 
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verses; c'est, dit-il , qu'il y a absence de méthode. L'auteur, pour 
créer cette méthode qui manque, démontre qu'il y a ici deux causes 
d'erreurs dont il révèle la source : l'une vient de la différence de la 
pose académique d'Hippocrate et de la nôtre ; et l'autre, du point de 
départ adopté pour la classification. Il établit, par une série d'expé- 
riences faciles à suivre au moyen d'un ingénieux appareil de son 
invention, qu'il y a toujours ici une double traduction à faire du 
texte d'Hippocrate, pour avoir le sens vrai, l'une relative à l'os qui se 
déplace, et l'autre à la direction du déplacement. 

Un travail fort important sur la Coagulation du sang aux époques 
puerpérales nous a été lu par M. le docteur Théodore Perrin. 

Fidèle à la doctrine du vitalisme, dont il est aujourd'hui l'un des 
plus habiles interprètes, le défenseur le plus vigilant, notre savant 
confrère s'élève avec force contre les tendances croissantes de la mé- 
decine à s'abandonner à un positivisme exclusif qui cherche soit à 
dépouiller le sang de la force qui l'anime'pour en attribuer les effets au 
système nerveux, soit à rapporter les causes de toutes les maladies 
à une altération dans l'état physique ou dans la composition chimi- 
que de ce liquide, oubliant ainsi que l'état de l'âme a une influence 
heureuse ou funeste sur le sang, que toutes les causes qui révolu- 
tionnent brusquement l'existence morale, comme aussi celles qui 
troublent de la même manière l'ordre des fonctions physiologiques, 
exercent une action directe et pernicieuse sur sa constitution. 

Ainsi pourrait s'expliquer souvent, par Tétat de l'âme, la forma- 
tion des embolies dans la période puerpérale ; ainsi se justifierait, 
au point de vue pathogénique, le précepte d'hygiène et de morale 
qui impose aux mères l'obligation de nourrir elles-mêmes leurs en- 
fants (1). 



(1) Le travail de M. Perrin a été de la part de M. le Dr Jaumes, dans le 
Montpellier médical, lobjet d'une appréciation juste et flatteuse, c A propos d'une 
« question spéciale, y est-il dit, M. Perrin a trouvé moyen d'élever sa solution 
« à la hauteur d'un dogme général. C'est le propre des bons esprits d'agrandir 
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Noire savant entomologiste, l'aimable auteur des Lettres à Julie^ 
nous a lu aussi quelques pages extrêmement intéressantes de Tbis- 
toire d'une partie de ce petit monde ailé dont il a si bien étudié et 
décrit les caractères et les mœurs. 

Voila pour les sciences; voici pour les lettres et les beaux-arts : 
Depuis 30 ou 40 ans, le XVP siècle est devenu le sujet d'une sorte 
d'exégèse générale. 

Aussi, Messieurs, quelle mine précieuse, incomparable, pour la 
critique historique et littéraire I Quels temps que ceux des pontificats 
de Jules II et de Léon X ; des luttes de François I" et de Charles V ; 
de la Réformation en Allemagne et en France, et du Schisme 
d'Angleterre ; des Ligues protestantes et catholiques, et du Concile 
de Trente ; de la Saint-Barthélémy et de la disparition précipitée des 
derniers Valois ; de l'avènement, avec Henri IV, de la grande poli- 
tique européenne fondée sur les besoins et les intérêts des peuples, 
sur leurs affinités naturelles, d'une politique enfin essentiellement 
nationale I 

C'est également l'époque de la renaissance des lettres et de Tappa- 
rition des plus sublimes génies de la peinture des temps modernes; 
c'est celle où ont vécu Michel- Ange et Raphaël; Arioste, Le Tasse et 
Camoëns; Lope de Vega et Shakspeare; Luther et Calvin ; Montaigne, 
Machiavelli, De Thou et Pasquier; Amyot et Rabelais; Bembo, 
Erasme, Henry Estienne et les Scaliger ; Ronsard et la pléiade. 

La pensée reste confondue^ éblouie en présence de ces événements 
et de ces noms. 

Notre génération a fouillé avec ardeur ce siècle mémorable. On 
compterait par centaines les volumes écrits sur la Réforme, sur 



« tout ce qu'ils touchent et d'éclairer l'ensemble de la médecine, en portant la 
« lumière sur un point isolé. 

« M. Perrin a prouvé que Tembolie, comme les autres altérations de Tagrégat, 
€ tombait sous la loi yitaliste qui gouverne la pathologie entière. » 
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Shakspeare seul. Toutefois, il reste encore, dans cette mine presque 
inépuisable, des filons vierges à explorer. C'est ce que font quelques 
esprits distingués et pénétrants ; c'est ce que vient de faire mon sa- 
vant collègue à la présidence, avec un rare bonheur d'exposition et 
d'analyse, dans un mémoire intitulé : Un incident de Vhistoire diplo- 
matique de Charles /J, où il rend compte d'une négociation suivie 
par ce monarque avec la Porte-Oltomane, en 1372, dans le but d'ob- 
tenir la cession de la Régence d'Alger en faveur du duc d'Anjou, 
depuis Henri III; négociation curieuse à plus d'un titre, mais qui 
n'eut aucun résultat. 

Dans un travail rempli d'intéressantes recherches, de lumineux 
aperçus historiques et littéraires sur le commencement du XVP 
siècle, et destiné à être placé comme Préface en tête de la traduction 
d'une partie des œuvres d'Ulrich de Hutten^ M. le docteur Potton 
nous a fait connaître l'une des existences les plus agitées de ces temps 
do troubles politiques et religieux. Il nous a montré Ulrich de Hutten 
tour à tour poète, médecin, polémiste, critique, guerrier, moraliste, 
réformateur et pamphlétaire, toujours violent et passionné, et souvent 
emporté par sa verve sarcastique et sa fougue sans frein au delà des 
bornes de la décence, de la justice et de la vérité. 

Les tributs de la section de philosophie méritent aussi une mention 
particulière. 

M. Bouillier nous a communiqué un mémoire étendu sur le Prin- 
cipe de la division de la sensibilité^ en d'autres termes, sur la faculté 
d'éprouver du plaisir et de la douleur. 

Il a fait voir comment la sensibilité se distingue des autres facultés 
de l'âme, et comment l'activité humaine se manifeste dans tous les 
phénomènes qui caractérisent la sensibilité; il a développé les avan- 
tages divers que l'homme tire de cette faculté, et prouvé que la dou- 
leur même est un bienfait pour notre nature, puisqu'elle nous avertit 
de nos besoins et nous force à pourvoir à notre conservation. 

Sa classification des phénomènes qui dérivent de la sensibilité ofire 
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également à Tesprit des vues nouvelles ou ingénieuses^ des perspec- 
tives attrayantes. 

Toute cette étude tend d'ailleurs à prouver Timporlance de la 
sensibilité dans la vie physique, intellectuelle et morale de Thomme. 

La psychologie et la physiologie pourraient peut-être contester la 
légitimité de quelques-unes des propositions de M. Bouillier, mais on 
ne saurait méconnaître que, dans ce nouveau travail, il se soit montré 
ce que nous l'avons toujours vu : logicien vigoureux, psychologue 
érudit et profond. 

Vous parlerai-je, Messieurs, des dernières communications que 
nous a faites M. Blanc-Saiht-Bonnet : sur VInfini, où il entreprend de 
démontrer et démontre, croyons-nous, que l'idée de Tinfini ne peut 
venir de l'homme, mais seulement de Dieu ; sur les Secours qui nous 
viennent de la raison, où il discute et critique la célèbre formule 
Cartésienne : Je pense, donc je suis ? Ce serait vous conduire sur les 
plus hauts sonmaets de la métaphysique, et je n'oserais l'entrepren- 
dre, non licet omnibus. . . . / 

Et pourtant. Messieurs, nous trouverions ici pour nous diriger, 
pour nous soutenir, non plus Virgile ni Béatrix, mais une foi sincère 
et vive jusqu'à l'enthousiasme, une langue si riche d'expressions et 
d'images, si belle de formes qu'on oublie, en l'entendant, qu'il s'agit 
toujours de l'infini, de la grandeur de nos destinées et de l'orgueil- 
leuse impuissance de notre raison. 

M. Martin -Daussîgny a poursuivi cette année encore, avec une 
constance et un succès dont l'Académie doit se féliciter et lui 
savoir gré, ses recherches et ses conununications sur différents 
sujets d'arcMologie d'un intérêt historique souvent considérable pour 
Lyon. 

C'est ainsi que la découverte de pierres tumulaires et d'inscriptions 
latines, faite dans le Rhône par M. Gobin, lui a fourni le sujet d'inté- 
ressantes observations sur la place occupée autrefois par le lit de nos 
deux fleuves et sur la topographie de Lyon à l'époque romaine et 
dans le moyen-âge. 
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Une clé annulaire, trouvée dans une tombe gallo-romaine enfouie 
dans les dépendances de l'Eooîe vétérinaire, est devenue l'occasion 
d'une dissertation pleine d'intérêt sur les systèmes de serrures et de 
clés en usage chez les anciens. 

Des figurines en bronze, des vases en terre, des médailles appar- 
tenant au musée de Lyon ont été également l'objet de remarques 
curieuses sur les mœurs et les arts dans l'antiquité. 

M. le comte de Soultrait nous a lu quelques pages au sujet d'un 
Manuscrit de la bibliothèque de Mâcon^ donnant un y volume de la 
Légende dorée. La description qu'il a faite des miniatures et des 
légendes naïves de ce précieux manuscrit, les interprétations qu'elles 
lui ont suggérées sur quelques points de l'histoire religieuse et de 
l'art au moyen-âge, ont vivement intéressé l'Académie. 

La lutte passablement vive que nous avons vue se produire à Lyon, 
à propos de liturgie, entre gallicans et romanistes, n'a eu, oserai-je 
dire heureusement? aucun écho dans cette enceinte. Je me trompe, 
elle y a pénétré, avec discrétion toutefois, par le côté musical, mais 
sans soulever d'orages et sans troubler la bonne harmonie qui 
règne parmi nous. M. Ward, dont vous applaudirez dans un instant 
les intéressantes recherches sur un art qu'il doit aimer avec passion, 
car il en parle avec infiniment de talent et de goût, M. Ward nous a 
fait l'Histoire spéciale de la musique liturgique. Il est trop artiste pour 
ne pas regretter ce qui peut nous rester encore des chants religieux 
de saint Irénée et de saint Ambroise. Suivant notre honorable con- 
frère, si une réforme du chant devait s'opérer, c'est dans les livres 
ambrosiens et gallicans que l'on devrait en trouver le principe et les 
éléments^ puisque ces chants sont bien plus anciens que ceux de 
Rome, et qu'ils n'ont pas subi au même degré l'influence funeste du 
principe grégorien : que la musique dans l'Eglise n'est point un art, 
mais un moyen mnémonique. 

Je rappelle seulement pour ordre. Messieurs, les Rapports sur les 
candidatures et les discussions auxquelles ont donné lieu plusieurs 
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mais dont on n'arrêtera point les élans victorieux; da progrès qui est 
une des conditions d'existence et comme le palladium des sociétés 
modernes; du progrès enfin, dont la réalisation n'aurait certainement 
point lieu s'il n'était une des lois du monde moral, s'il n'entrait dans 
les vues de la Providence sur les destinées terrestres de l'humanité. 



Messieurs de l'Académie, 

Si, dans l'exposé sommaire que je viens de faire de vos travaux, 
comme, au reste, dans toutes les circonstances où j'ai eu l'honneur 
de vous représenter ou de présider à vos délibérations, je suis resté 
trop au dessous de la mission que vous m'avez confiée, rassurez- vous : 
sous la direction intelligente, féconde, réparatrice du savant collègue 
qui occupe en ce moment le fauteuil, toute trace de mon insuffisance 
aura bientôt disparu, et, par une heureuse conséquence de la loi 
mystérieuse et providentielle des compensations, l'équilibre un ins- 
tant rompu se rétablira promptement. Alors, Messieurs, le seul sou- 
venir qui devra rester de mon rapide consulat académique , c'est 
moi qui le garderai, et ce sera un souvenir de reconnaissance pour 
vous. 



H. Martin-Daussigny, rapporteur de la Commission du concours, 
s'exprime en ces termes : 



Messieurs, 

Dans sa séance du 3 août 1863, l'Académie a mis au concours 
V Histoire de la peinture^ de la sculpture, de V architecture et de la 
gravure à Lyon, depuis la renaissance des arts jusqu^à nos jours. 

Ce sujet, un des plus intéressants qui ait été proposé par votre 
Compagnie, était en même temps un des plus difficiles. Il exigeait 
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non seulement des recherches biographiques les plus minutieuses, 
mais des connaissances spéciales très-profondes et très-étendues 
dans toutes les branches de l'art. 

Ces difficultés ont effrayé : un seul concurrent s'est présenté. 

Organe de votre Commission, je viens vous rendre compte des im- 
pressions qu'elle a éprouvées à la lecture de ce mémoire. 

Dans son introduction, l'auteur, s'efforçant de donner une haute 
idée des travaux artistiques exécutés à Lyon avant le XVr siècle, 
paraît ne pas assez distinguer les époques et les styles architectoni- 
ques. Le gothique, à ses yeux, c'est l'architecture ogivale, et, pour 
lui, la renaissance des arts ne commence qu'au XVP siècle. Votre 
Commission reconnaît là une erreur. 

Premièrement, la dénomination de gothique ne pourrait appar- 
tenir qu'au style architectural qui a suivi l'époque Romaine. 

L'an 410, les Goths, sous la conduite d'Alaric, s'emparèrent de 
Rome qu'ils mirent au pillage. En 418, ils s'établirent dans la 
Gaule ; Constance, au nom de l'empereur Honorius, leur céda la 
seconde Aquitaine, la Novempopulanie, c'est-à-dire le Poitou, la Sain- 
tonge, lePérigord, le Bordelais, l'Agénois, l'Angoumois et toute la 
Gascogne jusqu'aux Pyrénées. Les Romains s'étaient réservé la Nar- 
bonnaise, à l'exception de Toulouse dont Vallia, roi des Visigoths (1), 
avait fait sa capitale. 

Les Goths possédèrent cette partie delà France, pendant près d'un 



(1) Originaires des pays reculés et stériles situés entre FOcéan et la mer Balticjue, 
les Golhs étaient déjà descendus au bord de la Yistule longtemps avant Tère chré- 
tienne. Au temps de Yalens, ils s'étaient répandus depuis les Palus- Méotides jus- 
que dans laDace située au delà du Danube. Ils se divisaient en deux peuples : les 
Ostrogoths, c*est-à-dire les Goths orientaux, habitant le Pont-Euxin et aux environs 
des bouches du Danube, et les Visigoths ou Goths occidentaux, établis le long de 
ce fleuve. En 378, ils taillèrent en pièces Tarmée de Yalens et vinrent jusque sous 
les murs de Gonstantinople. Repoussés de cette ville, ils se répandirent dans 
rillyrle, et de là s'élancèrent sur Tltalie. 
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siècle, jusqu'à ce que Clovîs eut détruit leur puissance par la défaite 
de leur roi Alaric II. 

Il est à remarquer que Lyon ne fut point compris dans les pays 
occupés par les Goths. Donc ils n'y ont point élevé de monuments. 
D'ailleurs ce peuple, éminemment guerrier, se souciait fort peu d'art. 
Ses constructions, n'ayant dû être qu'une imitation lourde et barbare 
du style romain dégénéré, ne peuvent être confondues avec les monu- 
ments de style ogival, élevés six ou sept siècles plus tard (1), et aux- 
quels, par conséquent, on ne peut donner le nom de gothiques. 

Une autre erreur a frappé votre Commission. L'auteur, trompé par 
un usage assez répandu, n'a pas su distinguer la renaissance des arts, 
écrite au programme, de l'époque appelée simplement chez nous 
renaissance^ c'est-à-dire le retour de l'architecture à l'art antique, 
retour qui eut Ueu en effet au XVr siècle. 

La renaissance des arts eut lieu dès le XIII^ Gimabué , peintre 
Florentin, instruit par des mosaïstes grecs, et qui remit la peinture en 
vigueur, était né en 1240; Giotto et une foule d'autres de ses élèves 
avaient formé, sur la fin du XIII' siècle, une série d'artistes qui s'est 
perpétuée sans interruption jusqu'à nos jours. 

Pourrait-on croire que Lyon, qui avait tant de relations commer- 
ciales avec l'Italie, avec Florence surtout, ne se ressentit point de ce 
grand mouvement artistique? 

Comment les églises de Saint- Jean, Saint-Nizier, Saint-Bonaventure, 
dont l'auteur du mémoire admire l'ordonnance, dont il remarque les 
magnifiques vitraux, et qui renfermaient tant de chefs-d'œuvre de 



(1) Il serait néanmoins possible que le voisinage des Goths eût influé sur 
rarchitecture de Tautre partie de la France, et que Lyon eût élevé des construc- 
tions analogues. Cependant nos noonuments les plus anciens, Téglise de Saint- 
Martin-d'Ainay par exemple, dont quelques-uns font remonter la construction 
au ye siècle, o&ent trop de ressemblance avec le style romain dégénéré pour que 
nous ne soyons pas autorisés à croire que les Goths n'avaient pas de style particu- 
lier. Peut-être, dans leurs constructions purement gothiques ajoutèrent-ils encore un 
caractère plus barbare à la décadence où était tombé Tart romain au Y* siècle. 



.■% 
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sculpture, appartiendraient à une époque étrangère à l'étude dé l'art ? 
Tant de peintures des XTV* et XV' siècles, conservées encore sur 
plusieurs points de la France de même qu'à Lyon, et aussi remar- 
quables par la pensée que par l'élévation du style et la poésie, ne 
seraient pas regardées comme des preuves d'un art déjà fort avancé ? 
Le siècle qui a produit la découverte de la gravure et celle de l'impri- 
merie, le siècle qui a formé Léonard, Pérugin, et vu les premiers essais 
de Raphaël ne serait pas compris dans la renaissance des arts ? 

Il y a là une regrettable erreur. 

Si le retour à l'art antique a placé, en général, le XVP siècle au 
dassus de tous, si ce siècle a brillé par une connaissance plus appro- 
fondie de Tart du dessin, si cet art y a été plus généralement répandu, 
si, à cette époque, les œuvres ont été plus nombreuses et plus pures, 
si enfin tous les arts y sont parvenus à leur apogée, c'est parce que 
ce siècle a hérité des progrès , des études et des efforts des XIII*, 
XIV' et XV" siècles. 

Nous pourrions même ajouter que, pendant les trois siècles qui 
ont précédé le XVP, l'art a été constamment progressif, tandis que, 
sur la fin de ce même siècle, il a commencé à faiblir. En effet, 
dès cette époque, le dessin devient moins naïf et moins pur , les 
formes sont plus tourmentées, les ornements plus accumulés. La 
correction est remplacée dans la peinture par une certaine négligence. 
On voit que l'artiste vise à éblouir par une exécution plus brillante 
et une plus grande hardiesse de pinceau. 

Le Xyi* siècle n'a donc pas vu commencer la renaissance des 
arts, mais bien leur décadence. 

L'erreur que nous venons de signaler a empêché l'auteur du mé- 
moire de s'occuper de l'art ogival, d'en remarquer les principaux 
caractères, de l'étudier, dès son apparition en France au Xir siècle, 
et d'indiquer sa perfection au XIIP (1). Il aurait vu qu'à cette épo- 



(1) L'origine orientale de Tare en ogive ne peut être contestée. On la retrouve 
dans les monuments pélasgiques , dans plusieurs tombeaux helléniques de la 
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que les traditions de Fart antique disparaissent, que les monuments 
d'alors ont un ensemble si homogène qu'ils semblent être le pro- 



Grèce et de la Sicile, à l'ouverture de l'aqueduc de Tusculum ; mais ce n*était, 
suivant M. G. Lenormant, qu'un accident, un caprice, une irrégularité. 

Au Gaire, la série des monuments à ogive commence par le megiâs ou nilo* 
mètre de File Rodah, construit vers Tan 800 de Tère chrétienne, et la mosquée 
d'Ebn-Touloun, lieutenant des kalifes en Egypte, élevée pendant la dernière 
moitié du IX^ siècle. Au XU» nous trouvons les monuments de Saladin^ si nom- 
breux au Gaire, et dont la parité avec les églises du XIIl' siècle en France, sauf 
la naïveté, n'est pas contestable. 

L'arc ogival semble avoir été introduit en Sicile par les conquérants arabes, 
dans le courant du X^ siècle. On en trouve la preuve dans le palais de la Ziza, 
à Palerme. La chapelle royale et plusieurs églises de cette capitale, bâties par les 
rois normands dans la première moitié du XII* siècle, montrent l'application de 
l'ogive aux monuments chrétiens. L'Italie et le midi delà France offrent des preu- 
ves semblables. 

La transmission de l'ogive de l'Orient en Occident n'est point un fait précis à 
jour ûxe, c'est par inûltration, dit Bâtissier, par les voies militaires, religieuses ou 
commerciales, par les étoffes, les meubles, les récits des voyageurs et même par 
les émigrations d'artistes qu'elle s'est faite. 

Il demeure donc prouvé par les édifices existants que les premières mosquées du 
Gaire sont les plus anciens édifices où l'on trouve l'emploi de l'ogive ; mais quand 
on compare ces mosquées avec nos églises ogivales, on n'y voit aucun autre trait 
d'analogie que cette forme d'arcade brisée. Il n'en est pas ainsi de la basilique de 
Saint-Marc, à Venise, commencée en 976 par le doge Pierre Orseolo !«' et achevée 
en 1071 par un de ses successeurs, Dominique Selvo. Get édifice, offrant par- 
tout l'ogive, atout-à-fait un caractère oriental n'ayant aucun rapport avec celui 
de nos églises. En effet, chez nous, dit Bâtissier, tout en employant cette forme 
d'arcade brisée empruntée à l'Orient, notre style ogival, en général, ne procède 
point des monuments orientaux, et n'est que le résultat des transformations suc- 
cessives que le génie national a fait subir au style roman. 

L'ogive n'est donc qu'une forme d'arcade qui a remplacé une autre 
forme d'arcade. Lorsque Ton commença à l'employer, les édifices restèrent ce 
qu'ils étaient avant, sous le rapport du plan et de l'ornementation. L'architec- 
ture était en voie de progrès, on commençait à construire les voûtes avec plus 
d'art. La forme de l'arc ou ogive fut adoptée, parce qu'elle aidait à donner plus 
d'élévation aux édifices^ et servait merveilleusement les idées nouvelles qui ten- 
daient à remplacer les lourds piliers romans par des colonnettes longues et effilées. 

En résumé, on peut dire que dans le style ogival, ainsi que le fait remarquer 
Bâtissier, toutes les formes essentielles, fondamentales, sont sveltes, ténues et 
effilées (Voir Bâtissier, pages 500 et suivantes). 
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duit d'un art nouveau. Il aurait remarqué que dans la première 
moitié du XIII' siècle, qu'il confond avec Tépoque vulgairement ap- 
pelée moyen-âge, les ornements du siècle précédent étaient encore em- 
ployés, mais que, dans la seconde moitié, les artistes les abandonnè- 
rent et furent chercher des inspirations dans la flore de leur pays. 

Cette étude l'aurait conduit à remarquer que du XIII* au XIV* siè- 
cle, le style ogival gagne en élégance ce qu'il perd de sa noble sévé- 
rité et même de sa pureté. Comparant les autres monuments de l'ar- 
chitecture ogivale avec ceux de notre ville, il aurait constaté la 
conformité qui les rapproche, ou la dififérence qui les distingue. 

Il aurait vu qu'au XV' siècle et au commencement du XVI% 
le style ogival a marché rapidement à sa décadence. Il aurait pu faire , 
remarquer ce qui, à cette époque , caractérise ces monuments si 
riches de détails, surchargés de dentelles et de feuillages, avec leurs 
arcades festonnées, leurs niches et leurs aiguilles pyramidales. Le 
style des édifices de Lyon , mis en parallèle avec celui des autres 
monuments de la France, lui aurait fourni bon nombre d'observa- 
tions intéressantes. 

Il est donc à regretter que l'auteur du mémoire, confondant le 
Moyen-âge avec la Renaissance des arts, se soit dispensé de Tétude 
des monuments lyonnais des XIII% XIV' et XV' siècles. 

Commençant au XVI' son histoire de la Peinture, de la Sculp- 
ture, de l'Architecture et de la Gravure, l'auteur oublie d'en tracer 
les caractères généraux. Son travail se borne à énumérer avec le 
plus grand soin les artistes de cette époque et de cataloguer, pour 
ainsi dire, les œuvres qu'ils ont produites. Nous convenons qu'il faut 
lui tenir compte des recherches patientes et minutieuses qu'il a faites 
dans ce sens, et que son travail offre un véritable intérêt sous ce rap- 
port. Mais une notice biographique sur les artistes qui ont travaillé à 
Lyon, à toutes les époques, ne constitue pas une histoire de l'art. Il faut 
que de siècle en siècle l'auteur en signale la marche ascendante 
ou descendante; il faut qu'il compare les productions des artistes 
entre elles, indique ce qui les caractérise^ désigne ceux dont le ta- 



30 EXTRAITS 

lent a eu une influence marquée, non seulement sur celui de tel on 
tel autre artiste, mais surtout sur le goût de son époque. 11 faut que 
l'historien dise, si l'artiste a simplement suivi les doctrines de son 
temps ou s'il en a été le réformateur. 

Rien de tout cela n'existe dans le mémoire que nous exa- 
minons. 

La grande figure que l'auteur met en relief à Lyon au XVI* siè- 
cle, c'est Philibert Delorme. Certainement, ce personnage a mérité 
une place d'honneur dans l'histoire de l'art lyonnais ; mais l'auteur 
du mémoire, en énumérant les œuvres de l'illustre architecte, et 
citant le portail de notre église de Saiut-Nizier, se contente de dire 
que ce morceau est magnifique , mais qu'il péc/ie farc^ qu'il est 
adapté à un monument gothique. 

Cette légère critique est loin d'être suffisante. C'était le lieu de 

faire sentir Tobligation pour un architecte de se conformer au style 

et à l'ornementation du monument qu'il est chargé de restaurer. 

Malgré l'élégance et la beauté du portail construit par Philibert De- 

^ lorme, on regrettera toujours que le grand architecte ait été assez 

influencé par le goût de son époque pour altérer l'ensemble 
d'un de nos plus beaux édifices, en y introduisant une de ses con- 
ceptions. 

Nous avons constaté, dans le mémoire que nous examinons, une 
omission vraiment regrettable dans l'histoire de l'art lyonnais, non 
seulement au XVP siècle, mais môme au XV% et que nous pour- 
rions, sans erreur, faire remonter au XIV*. Dès cette époque la 
sculpture lyonnaise s'était illustrée et bon nombre d'artistes excel- 
laient dans l'art de tailler le bois. Le goût des meubles sculptés 
était fort répandu. Lyon, dès le XIV* siècle, avait le monopole de 
cette partie de l'art appliqué à l'industrie, portée à son apogée 
au XVP. 

Il serait impossible d'énumérer la quantité des produits de cet 
art sortis des ateliers lyonnais, pendant deux cents ans. Nos Musées 
de France, nos collections particulières en conservent de magnifi- 
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ques spécimens , dont les ferrures, œuvre de maestro Caparra, 
venu d'Italie s'établir dans notre ville (1), servent aujourd'hui de 
modèle. Mais ce n'est point tout. Gomment l'auteur du mémoire 
a-t-il passé sous silence les remarquables progrès de l'imprimerie 
lyonnaise à cette époque ? Comment n'a-t-il pa^ cité les éditions 
magnifiques des Gryphe, des Roville, des Jean de Tournes, qui ont 
si bien inspiré notre Louis Perrin d'aujourd'hui ? Comment n'a-t-il 
pas remarqué ces têtes de pages, ces vignettes dont les graveurs sur 
bois du X\V siècle ont illustré les œuvres de Louise Labé, de Per- 
nette du Guillet et de tant d'autres ? 

C'est là une omission regrettable, parce que l'imprimerie se ratta- 
che en quelque sorte à la gravure, et que, en cela, les Lyonnais* du 
XVP siècle n'ont pas eu de supérieurs et peut-être même pas de 
rivaux. 

Après avoir cité quelques artistes qui travaillaient à Lyon au XVr 
Siècle, tels que les Perreal, les Maignan, les Martel-Ânge et plusieurs 
autres, l'auteur du mémoire passe au XVIP siècle, époque à laquelle 
les Stella, les Âudran, les Coysevox, les Coustou, les Maupin, les ^ 

Valfinière tiennent à Lyon le premier rang dans la peinture, la 
sculpture, l'architecture et la gravure. 

Ici, l'auteur du mémoire s'est un peu relâché de son excessive 
sobriété d'appréciation sur le mérite des artistes. Les biographies 
lui ont fourni des éloges et des critiques dont il s'est servi pour 
donner un peu de couleur à sa nomenclature. Mais il n'a pas remar- 
qué ce qui caractérise en général les ouvrages de cette époque, il n'a 
pas constaté d'une n[ianière assez précise les efforts que les plus célèbres 
d'entre ces artistes ont faits pour réformer le goût d'exagération qui 
régnait alors. A la fin du XVr siècle, comme nous l'avons dit, avaient 
disparu cette naïveté, cette simplicité, cette noblesse de style qui 
dédaignent les ornements superflus. La^ peinture d'apparat commen- 



(1) Ce renseignement sur maestro Caparra nous a été donné par M. Carrand. 
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çait à prendre le dessus. La perfection de la forme était négligée. L'art 
symbolique qui avait illustré les siècles précédents, et qui s'adresse 
surtout à l'esprit, était traité de rêverie; on sacrifiait tout aux 
grands effets ; le but était d'étonner et de parler aux yeux. 

Cette tendance que nous venons de signaler, et qui caractérise la 
fin du XVP siècle, s'était encore accrue au XVIP. Après quelques 
luttes, elle avait triomphé.... 

Certainement, les grands artistes que nous avons cités il n'y a qu'un 
instant, ayant tous étudié en Italie, avaient médité les chefs-d'œuvre 
des maîtres anciens ; ils étaient donc revenus avec des idées plus 
saines ; mais l'Italie de cette époque, déjà imbue des nouvelles doc- 
trines, avait eu aussi sur eux une redoutable influence. D'ailleurs, 
quand il en aurait été autrement, comment auraient-ils pu se faire 
écouter, au milieu d'une décadence générale? Chargés de grands tra- 
vaux, ils étaient en quelque sorte forcés de se conformer aux exi- 
gences de ceux qui étaient appelés à les juger; il fallait aussi se faire 
admirer et conquérir cette renommée qui est la vie des artistes. 

Cependant, constatons que, tout en cédant au torrent, quelques-uns 
surent se maintenir dans les bornes d'une certaine modération. Stella 
fut plus simple et plus naïf que ses rivaux en peinture ; Coysevox 
et Coustou tourmentèrent moins leurs figures que les autres sculp- 
teurs ; Audran corrigea souvent par la précision de son burin et 
par ses hachures perspectives les négligences de Lebrun ; Maupin et 
la Valflnière furent plus simples dans leurs constructions. 

Ces caractères , ces différences de Tart lyonnais et même de l'art 
en général au XVII' siècle n'ont point frappé l'auteur du mémoire, 
qui eût pu, en les développant plus que les bornes de ce rapport ne 
nous le permettent, donner un grand intérêt à son travail. 

Votre Commission cçoit aussi devoir relever une erreur d'appré- 
ciation qu'elle ne peut passer sous silence. A la page 36 du mé- 
moire, nous lisons : 

€ Lyon, au milieu de toutes les villes de France, s'était alors 
• grandement distinguée par ses citoyens : celte ville, toujours 
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avancée en fait d'art, avait fourni à la patrie commune une partie 
notable de son contingent de grands artistes, artistes qui presque 
tous ne le cédaient en rien, s'ils ne les surpassaient, à ceux de 
Tancienne Grèce et de Tancienne Rome , et balançaient ceux de 
l'Italie et de la renaissance. » 
Certainement, cette phrase a été inspirée à l'auteur du mémoire 
par un patriotisme honorable^ mais il importe beaucoup à un écrivain 
de ne pas, dans son enthousiasme, sortir des limites de la vérité. 
Comment Fauteur de cette appréciation a-t-il pu non - seulement 
mettre en parallèle l'art lyonnais au XYII* siècle avec l'art grec du 
temps de Périclès, mais le déclarer supérieur ? quels sont les tra- 
vaux d'architecture de cette époque qui peuvent être mis au dessus 
du Parthénon, des Propylées et du temple de Pendrose? (1) ; quelles 
sont les œuvres des sculpteurs du XVII* siècle, à Lyon, capables 
d'être préférées aux chefs-d'œuvre de Phidias, de Praxitèle, de 
Scopas et autres? et, si nous en jugeons par toutes les probabilités, 
quels sont les peintres du siècle de Louis XIV que nous pourrions 
croire s'être élevés au-dessus des Apelle, des Zeuxis, des Timantbe 
et des Euphranor ? 

Mais les grands maitres du XVP siècle eux-mêmes, malgré les 
chefs-d'œuvre qui forment, autour de ces brillants génies, une 
auréole si splendide dont la lumière nous éclaire encore aujourd'huii 
ont-ils dans leurs ouvrages cette vérité, cette simplicité, cette no- 
blesse, cette grandeur, ce sublime de l'art des Grecs ? 

Rendons justice aux modernes, honorons leur talent, récompen- 
sons leur génie, mais évitons toujours ces comparaisons dangereuses 



(1) L'architecture ogivale a produit des merveilles. EUe étonne quelquefois; 
11 est même difficile d'entrer dans une de nos belles cathédrales, sans éprouver 
une certaine émotion qui se produit toujours à la vue d'un chef-d'œuvre. 

Mais, après ce premier moment de surprise, que l'on veuille bien regarder de 
sang-froid l'édifice^ et l'on sera convaincu de la supériorité des Grecs par la per- 
fection qui règne dans leurs œuvres, depuis l'ensemble général jusqu'aux détails 
les plus minutieux. 
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pour leurs œuvres, ne pouvant que faire ressortir l'incontestable 
supériorité des anciens. En admirant les restes mutilés d'un art ini- 
mitable, ne sommes-nous pas toujours forcés d'avouer que les tra- 
vaux artistiques qui ont été exécutés depuis ces siècles de gloire, 
sont loin d'arriver à cette perfection désespérante? 

Ce qu'on peut dire de plus exact en parlant des grands maîtres du 
XVI' et même du XVIP siècle, c'est qu'ils ont eu l'honneur d'être 
au premier rang parmi leurs contemporains ; leurs défauts n'étant 
que le résultat de l'influence que le goût et les idées de leur temps 
ont exercée sur eux. Croyons donc que si ces génies élevés eussent 
vécu au siècle de Périclès^ leur talent, formé à cette grande école des 
Grecs, eût sans doute égalé celui des artistes qui ont brillé à cette 
mémorable époque. 

Si le cours du XVUP siècle ne nous ofifre pas, à Lyon, des noms 
aussi célèbres dans tous les arts que ceux du XVIP, nous ferons 
remarquer que l'architecture y a été au moins aussi distinguée. Les 
Souf&ot, les Perrache, les Morand nous ont laissé assez de preuves 
d'un talent exceptionnel pour que la postérité les cite avec éloge. 

L'auteur du mémoire a énuméré scrupuleusement les artistes de 
cette époque; il a détaillé les œuvres de chacun d'eux; il a donné à 
leur talent tous les éloges recueillis dans les biographies; mais il a 
péché par cette même omission des considérations d'ensemble consti- 
tuant, comme nous Ta vous déjà dit, une véritable histoire de l'art. 

Votre Commission, Messieurs, aurait désiré que ce travail carac- 
térisât d'une manière plus précise cette décadence qui , pendant les 
trois quarts du XVIIP siècle, a toujours été progressive. 

Non-seulement ce n'était plus l'art naïf et symbolique des XV* et 
XVP siècles, mais ce n'était plus même l'art prétentieux et bruyant 
du XVII\ Ces grandes pages d'apparat du siècle de Louis XTV ne se 
montraient plus; la légèreté, pour ne pas dire la corruption des 
mœurs, avait enfanlô celle des beaux-arts. Malgré les succès de Cars 
dans la gravure, et du célèbre Nonotte dans la peinture des portraits, 
Tart dégénérait tous les jours. 
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Boucher et Vanloo étaient à la mode ; les peintres lyonnais, comme 
ceux de la capitale, ne représentaient plus que des sujets légers, des 
aventures galantes. Quelques-uns même dépassaient toutes les bor- 
nes. Cet art efféminé était l'image de la société d'alors. La sculpture, 
oubliant les grands principes, traitait avec dédain , avec mépris les 
chefe-d'œuvre des anciens. Les efforts des Coysevox, des Coustou 
pour les ramener dans une voie plus noble, étaient depuis longtemps 
oubliés et méconnus. Le ciseau des statuaires perdait un temps pré- 
cieux à tailler, avec une adresse et une habileté que nous reconnais- 
sons, des ornements et des accessoires, la pauvreté d'imagination se 
faisait sentir et s'alliait, dans les tableaux de mythologie ou d'histoire, 
à la pauvreté des formes et à la faiblesse d'exécution, lorsqu'enfm 
David parut. 

Fortement organisé, cet artiste réussit dans la réforme que son 
maître Vien, notre compatriote, avait tentée. Nourri de l'étude des 
chefs-d'œuvre classiques, il avait rapporté de Rome des idées de 
grandeur qu'il inculqua à ses élèves. Regnault, en même temps, 
faisait aussi dans ce sens les plus nobles efforts. 

La Révolution française servit beaucoup les idées artistiques de 
David. Renversant tout. d'un coup la société moderne, elle parut 
vouloir s'identifier avec les idées héroïques de l'ancienne République 
romaine. David, ayant adopté ces principes, devint alors le peintre 
par excellence. 

Nous citons David préférablement à Regnault, parce que son talent 
distingué et ses réformes eurent une influence immense sur l'art 
dans notre ville. 

D'autres artistes lyonnais, qui avaient aussi puisé à Rome un goût 
plus pur, des idées plus nobles, brillaient déjà d'un vif éclat, llenne- 
quin, dans la peinture ; Michallon, Chinard, suivi du jeune Lemot, 
dans la sculpture, parurent bientôt aussi à la tête de cette impor- 
tante rénovation et préparèrent les succès artistiques de notre école 
au XIX* siècle. 

A la tourmente révolutionnaire avait succédé un gouvernement 
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ferme; le génie du premier Consul s'efforçait de relever les ruines qui 
couvraient la France. Lyon ne fut pas la dernière ville à se ressentir 
de ce bienfait. Le grand capitaine, dunt Tépée victorieuse faisait 
trembler Tennemi du dehors et imposait silence aux factions à l'in- 
térieur, lui avait tendu une main secourable. Réparateur des maux 
que la discorde civile avait causés, il releva ses édifices (1), rassembla 
les membres de cette Académie et, n'oubliant rien dans sa sollicitude, 
créa nos musées, forma nos bibliothèques et dota notre ville d'une 
école des beaux-arts. 

L'école lyonnaise entra donc, dès le commencement, de ce siècle, 
dans une voie toute nouvelle. Le goût déplorable du passé avait été 
emporté sans retour par le torrent révolutionnaire, l'influence de 
David et de ses élèves était à son apogée. 

Révoil, formé par David et chef de notre école des beaux arts, aussi 
distingué par la noblesse de ses sentiments que par la finesse et Tha- 
bilelé de son pinceau, mettait tous ses soins à produire des élèves 
dignes de lui (2). Richard rivalisait avec son ami et compatriote dans 
la représentation des sujets de notre histoire au moyen-âge. Grobon 
étonnait la France et l'étranger par la vérité et la puissance de son 
coloris. Adonné exclusivement à la reproduction des beautés natu- 
relles de nos environs, il savait les rendre avec ce charme, ce fini 
admirable dans lequel il n'a jamais été surpassé. Boissleu, quoique 
dans un âge avancé, ajoutait chaque jour des dessins et des eaux- 
fortes à la série déjà si nombreuse de ses œuvres admirables. Le 
ciseau de Chinard faisait revivre les illustrations militaires de nos 
armées, décorait Tare de triomphe du Carrousel et rappelait, par 
ses compositions allégoriques les plus heureuses conceptions des 
anciens. 



(1) Les façades de Bellecour, démolies par le comité de Salut public, comme 
demeure des aristocrates, et non, comme le dit Fauteur du mémoire p. 47, parce que 
leur style n'était plus en harmonie avec le goût de Tépoque nouvelle. 

(S) Voir notre éloge de Révoil. Lyon, Barret 1843. 
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Le grand professeur Baraban s'étudiait à instruire des élèves dans 
Tapplication de l'art du dessin à l'industrie. 

L'architecte Gay s'efforçait de transformer les cellules de l'abbaye 
de Saint-Pierre en galeries destinées à recevoir les tableaux dont notre 
ville était redevable à la munificence impériale, pendant que le zélé 
et infatigable Artaud rassemblait, sous les arcades de ce même palais, 
les pages vivantes des origines de notre histoire. 

Si Tauteur du mémoire avait jeté un coup d'œil sur l'ensemble de 
ces faits, sans toutefois omettre les détails dont il a enrichi ses 'notices 
biographiques, il eût ajouté à son travail un grand intérêt qui aurait 
reposé le lecteur fatigué de le suivre dans cette nomenclature sèche 
et aride. 

L'école de Lyon, ainsi bien dirigée, ne tarda pas à former une 
foule d'élèves distingués. Votre Commission ne devant s'occuper que 
de tracer la marche qu'aurait dû suivre l'auteur du mémoire, ne croit 
pas devoir donner la liste de leurs noms ni celle de leurs œuvres. 
Mais elle est d'avis de faire remarquer que ces nouveaux artistes 
créèrent un genre nouveau dans notre ville. Ils représentaient surtout 
des scènes de la vie privée, scènes auxquelles ils surent donner un 
intérêt extraordinaire en rivalisant avec les peintres hollandais les 
plus recommandables (0- 

Cependant, quelques-uns inspirés d'idées d'un ordre élevé désirèrent 
s'adonner à un genre plus noble. Les moyens d'instruction étant alors 
fort restreints dans l'école de Lyon, ils se décidèrent à achever leurs 
éludes dans la capitale : Magnin et Orsel^ furent de ce nombre. L'ate- 
lier de Guérin reçut les deux lyonnais dont Tun méritera une mention 
spéciale dans ce rapport. 



(1) Un peintre flamand, dont le nom nous échappe, avait transmis à Grobon 
toutes les traditions de Texécution matérielle de la peinture flamande et hollan- 
daise. Grobon en avait fait part à Révoil et Richard qui la transmirent à leurs 
élèves. Ces traditions semblent se perdre aujoard*hni. Aussi les tableaux à Thuile 
actuels se détédorent-ils promptement. 
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La direction de Técole de Lyon avait changé depuis 1815 : Révoil , 
retiré en Provence où il s'était marié, était remplacé dans ce poste par 
son ami Richard. Plus soucieux du coloris que du dessin, celui-ci 
insistait moins sur cette partie que son prédécesseur. Après six ans, 
Révoil était revenu prendre son poste ; mais son enseignement fut 
entravé. 

Plus que jamais sous l'influence des préceptes de David, poussant 
l'amour^ de l'antique jusqu'à négliger l'étude de la nature, Révoil ne 
la consultait plus. Travaillant uniquement de pratique, il n'insistait 
point assez auprès de ses élèves sur la nécessité d'être vrai. Quelques- 
uns reconnaissant ce défaut, faisaient des efforts pour s'en préserver. 
D'autres, donnant dans Texcés opposé aux habitudes de Révoil, ne 
voulaient point étudier d'après les chefs-d'œuvre des anciens, et, ne 
consultant que la nature, sans être assez habiles pour en distinguer 
les imperfections, tombèrent dans un réalisme qui fut toujours un 
obstacle à leur succès. 

L'enseignement de l'école des Beaux- Arts de Lyon, fondée surtout 
en vue de donner à notre fabrique d'étoffes de soie des artistes ca- 
pables d'assurer à l'art appliqué à l'industrie toute la supériorité 
possible, ne saurait trop insister sur l'étude du dessin, base de tout 
progrès. Les époques où cette partie essentielle de l'art sera né- 
gligée, remplacée ou surpassée par celle de la couleur, le jour où 
les élèves se laisseront séduire par les dehors brillants d'une exé- 
cution lâchée, le jour où la vérité et la précision des formes seront 
sacrifiées à un faux semblant d'effet, et où un pinceau vague tien- 
dra lieu de cette correction qui a produit les grands maîtres, le 
Jour où les principaux caractères de la nature seront méconnus et où 
rélève ne s'appliquera qu'à en rendre les pauvretés, ce jour, di- 
sons-nous, sera marqué par la décadence des produits de notre 
magnifique industrie. 

Pendant le professorat de Révoil, les sculpteurs lyonnais soute- 
naient parfaitement la lutte avec les statuaires de la capitale. Chi- 
nard, Lemot s'illustrèrent. Celui-ci surtout surpassa tous ses 
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rivaux , et, vivant à Paris, fut souvent chargé de travaux consi- 
dérables, parmi lesquels on doit citer la statue en bronze de 
Louis XIV, sur notre place de Bellecour, 

Legendre-Hérald, à son tour, professeur à notre école des Beaux- 
Arts, est peut-être un des artistes qui ont produit le plus; ses 
succès ont été égaux dans notre ville et dans la capitale. L'archi- 
tecture, de son côté, n'était point en arrière. Aux travaux des Cochet, 
des Gay, des Flacheron étaient venus se joindre ceux d'un architecte 
èminent dont nous ne dirons que quelques mots, parce que, aussi 
modeste que savant, notre confrère ne nous permettrait pas de faire 
son éloge. Nous ferons seulement observer que l'auteur du mémoire 
qui nous occupe a commis à son sujet une erreur que nous croyons 
devoir relever. PoUet ne fut point, comme il le dit page 116, fe 
premier architecte du Grandr-Théâtre. Cet édifice fut commencé, en 
1826, par MM. Chenavard et PoUet; mais celui-ci , plus porté à l'étude 
du Moyen-âge et de la Renaissance, qu'il ne comprenait point aussi 

bien que les Benoit, les Desjardins, les Bresson, les Dupasquier 
et tant d'autres le comprennent aujourd'hui, et se sentant mal à 
l'aise de la supériorité de son associé, fut obligé, par un arrêté ad- 
ministratif, de se retirer et de laisser à M. Chenavard seul la direction 
du monument. 

Tel était l'état des arts à Lyon lorsque la révolution de 1830 arriva. 

A cette époque, Révoil et Artaud s'étant retirés, Bonnefond, alors à 
Rome où il réformait sa manière, fut appelé à les remplacer. 

L'arrivée de cet artiste fut le signal des réformes qui, en augmen- 
tant les moyens d'instruction à notre école des Beaux- Arts, donnèrent 
dans notre ville le goût des études sérieuses. Les souvenirs d'Italie 
dont Bonnefond entretenait ses élèves leur inspiraient l'amour d'un 
art élevé ; ils sacrifiaient tout pour aller à Paris disputer ce grand 
prix de Rome, qui leur promettait les moyens de voir et d'étudier 
les chefs-d'œuvre dont leur maître leur parlait chaque jour. Pendant 
ce remarquable professorat, dix-sept élèves de notre école rempor- 
tèrent les premiers et deuxièmes grands prix de Rome : un certain 
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nombre d'entre eux purent alors s'acheminer vers la capitale du monde 
chrétien (1). Dès lors le caractère des œuvres de l'école lyonnaise fut 
changé. Les nouveaux artistes délaissèrent les sujets dits de genre , 
et s'essayèrent dans l'histoire et la poésie. Quelques-uns adoptèrent 
le paysage. Déjà Leymarie , Guindrand , Fonville avaient donné 
l'exemple, et leurs succès encourageaient les autres à les imiter. 

A cette époque, la formation de la nouvelle société des Amis des 
Arts , sous le patronage de M. Rivet, alors préfet du département 
du Rhône, donna aux arts une nouvelle impulsion dans notre 
ville (i). 

Les expositions annuelles auxquelles la Commission executive ad- 
mit les artistes de toute la France et même de l'étranger, furent 
d'un puissant secours pour une foule de jeunes talents qui y trou- 
vèrent en même temps le moyen de se faire une réputation, et le place- 
ment de leurs œuvres. Ces solennités ont non-seulement formé plus 
d'un artiste, qui, sans elles, serait resté dans la médiocrité, mais elles 
ont ravivé, chez nos compatriotes, ce goût des arts un peu oublié au 
milieu de nos préoccupations commerciales. 

L'auteur du mémoire s'est contenté de consacrer une ligne à cette 
institution dont il aurait pu faire ressortir les avantages, en félicitant 
la Commission executive des succès que méritent si bien le zèle et le 
dévoûment de ses honorables membres. 

Les concours organisés par la Commission, les récompenses dé- 
cernées par elle chaque année ont excité une noble émulation dans 
notre école des Beaux-Arts. Grâce à leurs soins et à leur sollicitude, 
la peinture de la fleur, dont l'auteur du mémoire n'a pas dit un 
mot, prit un nouvel essor. Elèves de l'honorable professeur 



(1) Voir notre Éloge de Bonnefond. Lyon, Vingtrinier, 1861. 

(2) Deux sociétés portant le même titre avaient déjà été organisées à Lyon ; la 
première en 1808 ou 1809, la seconde en 1820. Ni Tune ni Tautre n'ont pu se 
soutenir, parce qu'elles n'étaient pas fondées sur des bases larges et solides. Celle de 
1836 que nous citons ici, a pu seule prospérer; ses succès toujours croissants dé- 
montrent la supériorité de son organisation. 
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M. Thierriat, les Gallais, les Bayle, les Rémillieux, les Reignier, les 
Saint-Jean, s'élevèrent à côté des peintres d'histoire et rivalisèrent 
avec eux. Ce dernier surtout, qui méritait bien une place honorable 
dans l'histoire de la peinture, parut surpasser tous ses rivaux. L'ori- 
ginalité, nous dirions presque la noblesse de ses compositions , la 
surprenante vigueur de son coloris et souvent la flnesse de son exécu- 
tion, le mirent à la tête d'un genre que jusqu'alors on avait peu consi- 
déré et que son immense talent sut ennoblir. 

Saint-Jean, à qui il était réservé, à l'Académie d'Anvers, de prendre 
place sur le fauteuil resté vacant depuis deux siècles par la mort de 
Van-Huysum, et Berjon, oublié aussi par l'auteur du mémoire, fu- 
rent nos deux plus grands peintres de fleurs. 

Plus ancien, puisqu'il terminait sa carrière au moment où Saint- 
Jean commençait la sienne, plus vrai, plus savant, plus excellent 
dessinateur, Berjon sera toujours le grand maître. Ses dessins attes- 
tent la science la plus haute. Son coloris moins brillant que celui de 
Saint- Jean est peut-être relativement un peu froid , mais se rappro- 
che davantage de la nature. 

Il semble à votre Commission que c'est ici le lieu de faire remar- 
quer une lacune regrettable dans le mémoire que nous examinons. 
Gomment l'auteur a-t-il pu passer sous silence cette foule d'artistes 
laborieux qui, sachant admirablement appliquer l'art à l'industrie, 
font de nos étoffes autant de tableaux dont la variété et la perfection 
sont un sujet d'envie pour l'Europe ? Certainement nous n'exigerions 
pas que la liste de leurs noms honorables depuis l'introduction de la 
fabrique à Lyon, figurât dans une histoire comme celle qui nous oc- 
cupe. Ce serait d'ailleurs impossible, puisque la modestie de ces artis- 
tes habiles va jusqu'à leur empêcher de signer leur ouvrages ; mais, 
au moins, cet art et l'ensemble de leurs travaux pris d'une manière 
générale étaient dignes d'occuper une page dans ce travail, et ce n'eût 
pas été la moins intéressante. 

D'ailleurs les tableaux de plusieurs d entre ces peintres dessina- 
teurs, tels que les Bony, les Dechazelles au pinceau si suave» n'or- 
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nent-ils pas nos musées ou nos collections particulières, à côté des ou- 
vrages des peintres de fleurs que nous avons cités ? 

Il est aussi d'autres artistes dont l'auteur du mémoire s'est borné 
à citer simplement les noms, sans mentionner un seul de leurs ou- 
vrages. 

Pour ne parler que de ceux qui ne sont plus et, par conséquent, 
appartiennent à l'histoire, Genod n'a-t-il pas tenu un des premiers 
rangs dans la peinture des sujets dits de genre? Jacomin n'a-t-il pas 
brillé par la naïveté et la suavité de ses compositions si vraies et si 
intéressantes, par une multitude de portraits dont la ressemblance 
avait passé en proverbe ? Les tableaux de Gallais, mort si jeune, et 
dont notre musée lyonnais se fait honneur , devaient - ils être ou- 
bliés ? Le talent de Foyatier, dont les œuvres sont si estimées , 
n'a-t-il pas été digne d'une attention plus soutenue? Vietty ne devait- 
il pas trouver une place bien méritée par son savoir, ses connais- 
sances archéologiques et son talent de statuaire? PoUet, malgré ses 
défauts, n'a-t-il rien fait qu'on puisse citer ? Les œuvres de Saint-Eve 
ne méritaient-elles pas une mention plus distinguée ? et la mort pré- 
maturée de Soumy n'a-t-elle pas doublé l'intérêt que nous devons 
porter à ses études et à son remarquable talent? 

Ce sont là^ Messieurs, des omissions regrettables sans doute, que 
l'auteur du mémoire s'empressera de réparer. 

Nous venons de parler de Soumy. Cela nous conduit naturellement 
à examiner si le système de perfectionnement inauguré par son maître 
Vibert a été bien compris par l'auteur du travail que nous avons à 
juger. Nous croyons, au contraire, qu'il ne s'est pas assez rendu 
compte de Tefifet ou plutôt de l'heureuse révolution que le retour à la 
manière simple et vraie de Marc- Antoine pouvait produire dans la 
gravure. Les hachures et les tailles perspectives conseillées et mises 
en pratique par Vibert, sont le résultat des réflexions les plus justes, 
les plus profondes, et des études les plus persévérantes. Le modelé en 
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devient plus simple, plus vrai et par conséquent plus énergique (1). 
Dépouillé de tout l'embarras que les prétentions à Tindication de la 
couleur donnent à la gravure, le système de Vibert produit un effet 
plus large et d'une harmonie irréprochable. 

Combattu dans le principe, Vibert dut se renfermer dans son ate- 
lier, travailler seul, n'ayant d'autre appui que sa conscience, jusqu'à 
ce que le triomphe de ses élèves vint glorifier l'enseignement du 
maître. 

Ces luttes, ces efforts, ces succès ont également échappé à l'auteur 
du mémoire. 

Mais il est surtout un fait important qui ajoute à la gloire de notre 
école lyonnaise moderne et mérite une place distinguée dans ce rap- 
port, c'est le mouvement religieux manifesté dans les arts depuis 
1830, et qui a eu pour instigateur et pour chef un artiste lyonnais : 
Victor Orsel. 

Profondément instruit, et religieux par sentiment, Orsel avait été 
frappé, en Italie, du grand caractère des tableaux de poésie religieuse 
qu'offrent, au Campo-Santo de Pise, les peintures de Giotto, Simon 
Memmi, Orcagna, Bruno et tant d'autres. Il avait dessiné leurs 
œuvres les plus remarquables, étudié les peintures d'Assise, et, pen- 
dant l'exécution de son tableau de Mme sauvé des eaux^ il se pré- 
parait déjà à entrer dans une nouvelle carrière (2). 

De retour de Rome, en 1831, Orsel résolut, en arrivant à Paris, de 
mettre son projet à exécution. Pour préluder à cette nouvelle voie, 



(1) Cet enseignement, appliqué à Tart du dessin, a eu de tels succès dans 
récole de Lyon, que des élèves fort jeunes, entrés dans la classe de Vibert au 
mois de novembre, sans avoir jamais touché un crayon , se trouvaient assez forts 
huit mois après pour figurer au concours qui avait pour objet une figure nue 
dessinée d'après nature. 

(Voir notre Eloge de Y. Vibert, Lyon, Vingtrinier, 1860.) 

(2) Voir notre Notice sur V. Orsel; Lyon, Boitel, 1851 ; et celle sur ce même 
peintre. Journal des bons exemples. 
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il avait tracé, à Rome, en 1829^ la composition de son tablean Is 
bien et le mal. 

Ce n*était point simplement une œuvre d'art, mais tout un livre de 
morale. 

La description de ce tableau a été répétée par Tauteur du mâodoire. 
Mais en a-t-ii senti toute la portée? S'est-il rendu compte des mo- 
tifs qui avaient inspiré l'artiste? Orsel, depuis longtemps, s'était pro- 
mis de ne plus faire que de la peinture utile. Il voulait donc, en pd- 
gnant ce tableau, produire une œuvre capable de détourner du mal 
celles qu'un penchant naturel semblerait y pousser, ou que les sé- 
ductions chercheraient à entraîner. 

Pour sujet principal, deux jeunes filles que Tange gardien et le 
génie du mal se disputent. L'une écoute les suggestions du mauvais 
esprit, l'autre les inspirations de la vertu. Puis, comme un cadre 
magnifique, Orsel trace à Tentour, dans une série de délicieux aié- 
daillons, toutes les conséquences du choix de chacune d'elles. Du 
côté de la jeune fille qui se perd se déroule l'histoire de sa vie : sé- 
duction, abandon, mépris, suicide. De l'autre : innocence, mariage, 
maternité, bonheur. Dans la partie supérieure du tableau, la scène 
devient céleste, le Christ accueille la fenune vertueuse et repousse 
l'autre dont le démon s'^npare. 

Ce tableau est tout un poème, et un poème dont la signification est 
d'autant plus saisissante qu'il retrace des faits se renouvelant tous 
les jours. 

Quelle est donc la mère qui , en voyant cette œuvre éminemment 
morale, àaain^aament chréti e nne, ne sera pas frappée des dangers que 
court sa jeune fille? Quelle est donc la fille qui, ayant encore 
dans son cœur quelques restes de vertu, ne frémira pas, en voyant 
retracé avec une effrayante vérité le sort terrible qui l'attend, si son 
cœur s'ouvre à des suggestions coupables ? Qui sait si plus d'une, déjà 
sur le bord de l'abune, n'a pas été sauvée par la vue de la peinture 
d'Orsel, et si le but de l'artiste n'a pas été atteint ? 

Mais ce n'est point la seule fin que se proposait notre compatriote. 
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en traçant cette composition sur la toile. Orsel voulait donner une 
idée du style et du caractère qu'exige la peinture murale. Il avait 
appris des anciens et des peintres italiens du moyen-âge que Tart 
décoratif a des bornes, qu'on ne doit pas lui demander les effets do 
perspective que réclame un tableau ordinaire. Il savait qu'il ne faul 
pas que par la combinaison de ses lignes il vienne contrarier et 
déflgurer l'ensemble de l'édiflce, que la muraille, recouverte de pein- 
ture, doit rester muraille. Enfin il sentait que c'est une faute grave 
d'y représenter des ciels , des lointains supposant des ouvertures 
impossibles et qui, si elles existaient, compromettraient sa solidité. 
Il avait vu dans les peintures d'H^cuIanum, de Pompéi, dans les 
mosaïstes du moyen-âge que les fonds plats, dont la teinte doit toujours 
être en harmonie avec le sujet représenté et par conséquent d'une 
couleur symbolique, étaient les seuls qui dussent être adoptés dans la 

peinture décorative. 
Sentant toute la justesse des idées sous l'empire desquelles avaient 

agi ces célèbres décorateurs d'un autre âge, Orsel résolut de mettre 
leur enseignement à profit. Le tableau Le bien et le mal fut son essai. 
A peine cette œuvre, tant critiquée par des esprits trop légers, eut- 
elle paru, que des intelligences d'élite sentirent combien le retour aux 
idées des grands maîtres des Xlir et XIY' siècles était nécessaire. 
Par leur crédit et leur influence, l'auteur de cette réforme fut 
désigné pour la décoration de la chapelle de la Vierge à Notre- 
Dame-de-Lorette. M. Périn, ami d'Orsel et qui avait partagé 
ses études , dont les idées étaient absolument les mêmes , fut chargé 
d'un travail semblable, et la chapelle de la Communion fut commencée 
en même temps que celle de la Vierge. A cette époque s'éleva une 
célébrité nouvelle. Hippolyte Flandrin, parti en 1828 de Lyon où il 
avait étudié sousLegendre Herald, Magnin et Révoilqui l'avait recom- 
mandé à l'illustre Ingres, après quatre ans de nouvelles études, avait 
été couronné grand prix de Rome. A son retour d'ItaUe, doué d'une 
grande intelligence, savant dans le dessin , heureux dans la couleur, 
Flandrin ne pouvait que s'adonner à la peinture sérieuse. Après plu- 
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sieurs tableaux remarquables, il avait débuté dans la carrière monu- 
mentale par les peintures de l'église Saint-Séverin. 

Les deux chapelles d'Orsel et Périn étaient alors en voie d'exécu- 
tion (1). Les nouvelles doctrines des deux savants amis, combattues 
d'abord, commençaient enQn à trouver des partisans. Déjà ils étaient 
regardés comme les chefs d'une nouvelle école. 

Flandrin, avec son admirable bon sens, sa perspicacité, son carac- 
tère religieux, comprit bien mieux encore que d'autres toute la pro- 
fondeur de la réforme mise en pratique par les deux amis. Les études 
littéraires lui manquaient ; mais, écartant tout amour-propre, il sut 
s'entourer d'hommes sérieux et éminents, leur soumit ses composi- 
tions, reçut d'eux les conseils les plus utiles, s'entoura de toutes les 
publications qui pouvaient lui remettre sous les yeux les travaux du 
Moyen-âge qu'il avait admirés en Italie, et ceux qu'il neconnaissait pas 
encore. Joignant à ces auxiliaires un talent d'exécution hors ligne, guidé 
d'ailleurs par le grand maître dont il avait si bien adopté la manière, il 
atteignit en peu de temps une réputation toujours croissante. Bientôt 
l'étoile de l'honneur brilla sur sa poitrine, et pour lui s'ouvrirent les 
portes de l'Institut. 

Flandrin, sachant profiter des doctrines rapportées et mises en 
pratique par Orsel, se hâta d'en faire l'appUcation dans ses peintures 
monumentales. Ses travaux, à Nîmes, à Lyon, à Paris dans l'égUse 
de Saint -Vincent -de -Paul, et enfin à Saint -Germain -des -Prés, 
sont la preuve du parti qu'il sut tirer de la réforme d'Orsel. 

Pendant que le nouvel artiste obtenait ses premiers succès, Orsel, 
renfermé dans sa chapelle, ne pensait qu'à son poème de la glorifi- 
cation de la Vierge. Les réformes apportées par lui dans le caractère 
de la peinture monumentale ne se bornaient pas au style seulement ; 
il cherchait un procédé matériel en harmonie avec la décoration d'une' 
église. Il avait remarqué combien le mirage de l'huile nuisait à ce 



(!) Voir notre notice sur la chapelle de Notre-Dame-de-Lorette. 
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genre de décoration. Il savait aussi combien la fresque a peu de du- 
rée dans les climats du nord de la France. 

M. Paillot de Montabert, après trente ans de recherches, avait enfin 
retrouvé la peinture encaustique. Nous n'entrerons pas ici dans les 
détails de ce procédé matériel que depuis si longtemps nous prati- 
quons nous-mêmes ; nous dirons seulement qu'Orsel et M. Périn, son 
ami, après l'avoir quelque peu modifié (1), en firent les premiers 
l'application dans la peinture monumentale, et obtinrent ainsi une 
peinture matte inaltérable, d'une solidité à toute épreuve. 

Obligé de préparer lui-même ses glutens, le peintre lyonnais ne 
s'effraya point de l'énorme perte de temps que lui occasionnait ce 
nouveau procédé et de la difficulté de son exécution. Le peu de per- 
sonnes admises à voir son œuvre répandirent les avantages de cette 
réforme matérielle ajoutée à la réforme artistique. Le public s'en 
émut, et les artistes furent obligés, par l'opinion générale, de l'adop- 
ter à leur tour. Mais les difficultés matérielles de la peinture encaus- 
tique les rebutèrent. Ils y introduisirent de l'huile, préférant se 
priver ainsi de la fraîcheur et de la limpidité du procédé dont Orsel 
faisait usage pour ne pas avoir k lutter contre les difficultés maté- 
rielles que notre compatriote s'efforçait de surmonter (2). Ainsi, pen- 
dant qu'Orsel, renfermé dans la chapelle de la Vierge, rappelait, 
dans un admirable poème, la peinture murale à son véritable carac- 
tère, offrant le sujet traité comme un fait présenté à la méditation 
bien plus qu'à l'illusion des sens, inventant tout par lui seul et sa- 
chant tirer de son sujet même l'ornementation sévère et symbolique 



(1) M. de Montabert couvrait ses peintures d'un lait de cire, puis les lustrait, 
ce qui donnait un brillant plus doux que les vernis ordinaires, mais qui miroi- 
tait encore trop pour Tusage auquel notre compatriote voulait remployer. Orsel 
supprima complètement les laits de cire et le lustrage. 

(l) Cest trop diUicUe, nous répondit Flandrin, un jour que nous lui fîmes 
observer combien la véritable peinture à la cire était préférable. 
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qui encadra ses différents tableaux (1), excluant de l'église les fonds, 
les paysages, faisant oublier le dehors pour penser au dedans de soi ; 
pendant que cet artiste érudit et aux pensées profondes, bannissait les 
illusions d'optique et assignait magistralement les limites que le pein- 
tre doit s'imposer sur les parois des églises devenues des pages d'un 
livre de foi, Flandrin, plus jeune, moins savant, mais aidé des conseils 
des hommes de science, soutenu par le grand maître dont il avait reçu 
les principes, couvrait avec facilité des murailles d'une grande éten- 
due, profitait des découvertes faites et traçait rapidement ces pages 
subUmes, impérissables, où la sévérité du Moyen-âge se réunit à l'art 
des Grecs, et dans lesquelles la grandeur s'allie à la plus noble sim- 
plicité (2). 

Quoique Orsel et Flandrin aient passé la plus belle moitié de leur 
vie à Paris, nous ne devons pas moins les considérer comme deux 
talents lyonnais. Tous deux sont nés dans notre ville, tous deux y ont 
commencé leurs études, tous deux les ont terminées dans la capitale, 
tous deux ont médité à Rome les chefs-d'œuvre des grands maîtres, 



(1) Un des caractères distinctifs du génie d'Orsel, c'est qu'on ne trouve dans 
sa peinture religieuse aucun souvenir, aucune réminiscence ni des Grecs, ni des 
peintres du moyen-âge et de la renaissance. Les attitudes, l'expression des figu- 
res, l'ajustement des draperies, les accessoires sont tirés du fond du sujet, ainsi 
que les ornements symboliques qui entourent ses médaillons ou qui ajoutent à la 
décoration du monument. Tout est créé par lui et tout se rapporte au sujet traité, 
tout est symbolique et a une signification. L'esprit et les yeux sont également 
occupés. 11 n'a rien emprunté aux anciens ni aux modernes, il ne s'est aidé d'au- 
cun recueil, d'aucune publication ; son imagination seule a suffi. La môme re- 
marque se fait lorsqu'il traite un sujet déjà traité par d'autres. 11 a le talent de le 
présenter d'une manière neuve, et d'exprimer dans cette représentation tout le 
sens moral qu'y ont attaché la Bible et tous les pères de l'Eglise qu'il connaissait 
parfaitement. 

(2) A la page 13 i du mémoire, l'auteur, après avoir nommé Berjon, GroboDi 
Révoil et Richard, dit ; « Ainsi ^ après les pcinires remarquables dont nou$ 
• venons de parler, viennent Orsel, Bonnefond, Hippolyte Flandrin et même plu- 
« sieurs autres qui les surpassent, n Nous demandons instamment qu'on veuille 
bien nous dire quels sont les artistes lyonnais qui ont surpassé ces trois celé* 
brités. 
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tous deux enfin sont revenus déposer sur les murs de nos temples 
chrétiens le résultat de leurs études et de leurs efforts. 

La perte de ces deux grands artistes, morts presque au même âge, 
est un malheur irréparable pour Tart et un sujet de bien légitimes 
regrets pour la ville qui les a vus naître. Enveloppons-les dans le 
même souvenir, plutôt que de chercher à comparer entre eux ces 
deux talents si élevés et si divers. La postérité, plus impartiale que 
nous, les jugera. Elle décidera quel est celui qui a eu le plus d'in- 
fluence sur les arts de son époque. Elle tiendra compte à Orsel de sa 
science, de son érudition. Elle le regardera comme l'auteur de la 
réforme de la peinture murale et du retour à la véritable peinture 
symbolique. Elle remarquera la puissance de ce génie créant tout par 
lui-même, et si excellent à rendre les mouvements de l'âme et les sen- 
timents du cœur. Mais aussi elle admirera dans Flandrin ce dessin 
correct et pur, ce grandiose dans la composition, cette couleur har- 
monieuse et] ce charme d'exécution qui brillent dans ses immenses 
peintures murales et dans ses portraits magnifiques. 

Enfin elle constatera que si Flandrin a beaucoup produit, Orsel a 
beaucoup enseigné. 

Deux mois passés au Campo-Santo de Pise avaient révélé à Orsel 
les grandes doctrines de ces maîtres rehgiéux. Il avait, pour ainsi 
dire, conversé avec eux; il leur demandait, il pénétrait leurs secrets, 
et, dans l'application qu'il fit de leurs préceptes, il a étendu les limites 
de la science morale de l'art, en paraissant en diminuer l'étendue ma- 
térielle (1). 



AAHia 



(i) L'influence d'Orsel sur la peinture religieuse de son époiiue vient d*ètre 
prouvée de la nianîère la plus éclatante par la dernière Exposition à Bruxelles. 
La Belgique et TAllemagne Tout hautement proclamée. La place d'honneur donnée 
aux cartons et ^ux études faits pour Texécution de la chapelle de la Vierge, à 
Notre-Dame -de-Lorette, à Paris, les articles des journaux du pays, la lettre du 
directeur du musée de Bruxelles remerciant M. Périn de Tenvoi des cartons 
d'Orsel, considérés comme la grande leçon de cette Exposition, enfin la décoration 
de Tordre de Léopold donnée à celui qui avait partagé ses travaux de réforme, sont 

4 
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Mais ce n'est point tout, Messieurs : l'école de Lyon est encore re- 
devable à Orsel des réformes qui l'ont régénérée. 

Yibert, initié par lui à tous ces grands principes qui ont formé les 
plus hauts talents, inspirait à Bonnefond les moyens d'améliorer 
l'enseignement de notre école des Beaux-Arts. Régénération que l'un 
et l'autre entreprirent et poursuivirent avec un zèle, une énergie 
et un dévouement sans bornes. Bonnefond sacrifia à ces réformes, 
tant combattues d'abord , non-seulement son temps, son talent, mais 
sa vie d'artiste. Nous l'avons dit en écrivant leur histoire, les deux 
amis y usèrent leur existence. 

Mais tant de soins et de travaux ne furent pas sans porter leurs 
fruits. L'énergique persévérance de ces deux hommes de cœur et de 
conscience rendit la vie à cet établissement. Les moyens d'instruction 
décuplèrent, les études devinrent plus sérieuses et plus fortes. Il faut 
bien le reconnaître et en même temps s'en féliciter : cet enseignement, 
ces théories d'Orsel, appuyés par Vibert et Bonnefond, existent encore 
dans notre école des Beaux- Arts, et surtout dans cette classe de gra- 
vure où l'élève et successeur de Vibert soutient dignement le poids 
d'un si bel héritage. 

Messieurs» 

En signalant les erreurs et les omissions du mémoire qui lui a été 
soumis , votre Commission a cru devoir tracer à grands traits la 
marche qu'elle aurait désiré voir suivre par l'auteur de cet écrit, et 
faire remarquer ce qui caractérise les différentes époques de l'histoire 
de la peinture, de la sculpture, de l'architecture et de la gravure, à 
Lyon, depuis la renaissance des arts. 

Elle reconnaît que le mémoire unique qu'elle a eu à examiner, 
ne se compose que d'articles biographiques sur les artistes et 



autant de témoignages que notre compatriote est regardé à l'étranger comme l'au- 
teur de cet important retour de la peinture religieuse dans la voie du symbolisme, 
et de la peinture monumentale à son véritable caractère. 
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leurs œuvres, en gardant un silence complet sur la marche de l'art en 
général. En cela, cet écrit paraissant à votre Commission trop éloigné 
du programme pour mériter le prix, elle vous propose de remettre ce 
sujet au concours, en engageant l'autour du mémoire à ns point sa 
décourager, à tenir compte des avis de votre Commission, et, chose im- 
portante, à améliorer son style dont elle a constaté la fài jless?, l'Aca- 
démie ne pouvant récompenser qa3 dds ouvrages irréprochables; 
enfin à enrichir son travail par les appréciations et des coasidira- 
tions qui se rattachent d'une manière générale à l'histoire de l'art. 

Mais, tout en exerçant son droit de critique, votre Commission croit 
aussi devoir a3:jrJ îr des élDjes pour les rjcli Tchjs minatieusjs aux- 
qucUeo Tajtiur a dû sa livrer. EII3 rond justice aa sjin qall a ml3 
à recueillir tous les noms connus ou presque ignorjs d'artistes 
lyonnais, ainsi que les titres de leurs œuvres. Elle reconnat que ces 
recherches laborieuses, arides, difficiles ont dû lui prendre un temps 
précieux. Elle espère que, mieux informé aujourd'hui sur les devoirs 
d'un historien, il saura sans doute à l'avenir juger de plus haut, 
grouper les faits, établir le parallèle des talents, rechercher les in- 
fluences, tracer le caractère des époques. Elle pense qu'ainsi pourra 
se produire un livre nouveau dont le besoin se fait sentir, un livre 
qui honore en même temps l'auteur qui l'aura écrit, et l'Académie 
qui l'aura insipiré. 

La parole est donnée à M. Jules Ward, ponr la lecture de son dU« 
cours de réception : c Aperçus généraux sur les origines de la mtm- 
que^ son introduction dans l'Eglise, et ses phases diverses jusqu'au XYP 
siècle inclusivement. » 



Messieurs, 

Je ne saurais laisser échapper une occasion solennelle, comme celle 
de ce jour, sans parler de quelques-uns des mérites artistiques qui 
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ont valu à M. George Hainl, mon honorable prédécesseur, d'être 
nommé chef d'orchestre de l'Académie Impériale de musique et de la 
Société des Concerts du Conservatoire de musique. 

Ces postes sont les plus éminents qu'un musicien français ou étran- 
ger puisse ambitionner, et c'est une grande gloire pour celui qui y est 
appelé, comme pour le corps savant qui, appréciant la valeur musi- 
cale de M. Gîorge Hainl, le comptait, naguère, au nombre de ses 
membres titulaires. 

Je sais. Messieurs, toute la délicatesse qui préside à vos paroles, k 
vos discours, chaque fois qu'il s'agit d'apprécier les œuvres, ou de 
rappeler le souvenir de quelqu'un qui fut des vôtres. Aussi, je ne veux 
être ici ni le biographe, ni l'apologiste de mon honorable prédéces- 
seur, qui , du reste, fait toujours partie de votre Compagnie , puis- 
qu'on cessant d'être membre titulaire, à cause de son éloignement de 
Lyon, il est devenu, de droit, membre correspondant. 

Néanmoins, quelques mots brefs sur l'influence que M. George 
Hainl a exercée à Lyon, pendant une période de vingt et quelques 
années, quelques appréciations des chefs d'orchestre dans les grandes 
villes de la province, ne seront point superflus, je le crois. 

On se doute peu, généralement, de l'importance du chef d'orches- 
tre dans un grand théâtre de province, et de la large part qu'il a 
dans le succès ou l'insuccès des œuvres lyriques qui y sont représen- 
tées, comme aussi de son influence sur le développement du goût 
musical dans les masses populaires ou sur le public des salons, selon 
qu'il préfère ou encourage plus volontiers la musique populaire ou 
celle dite de chambre. 

M. George Hainl eut à Lyon, cela est de notoriété publique, une 
grande influence sur cette dernière musique ; je n'énumérerai pas 
ses eflbrts incessants que le succès couronna toujours, ils sont trop 
généralement connus. Si les nombreuses tentatives qu'il fit, pour 
rendre la musique et les jouissances qu'elle procure accessibles aux 
classes laborieuses, furent sans effet, cela est profondément regret- 
table ; mais qu'il me soit permis d'en taire les raisons. 
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Les qualités du chef d'orchestre sont aussi nombreuses que rares ; 
sa science musicale doit embrasser toutes les époques, tous les genres, 
tous les styles. Archaïque avec Lully, Rameau et Gluck, il saisira 
rapidement le sentimentalisme passionné de Mozart, la profondeur 
incommensurable de Beethoven et la causticité rossinienne dans les 
œuvres bouffes du maître de Pesaro. Il jugera de l'expression propre 
à chacun des ouvrages d'Âuber, que celui-ci chante joyeusement avec 
des muletiers de Gastille, ou qu'il conspire avec des lazzaroni au pied 
du volcan napolitain. En un mot, réaliste dans le bon sens du mot 
avec le géant Meyerbeer, il pénétrera aussi profondément le roman- 
tisme fantastique de l'auteur d'Euryanthe que la musique de l'ave- 
nir des Wagner et des Niels-Gade. 

Ce n'est pas tout. 

Un chef d'orchestre sait à fond toutes les qualités, toutes les fai- 
blesses des chanteurs qu'il conduit, des musiciens que son bâton di- 
rige. Il sait prévoir et dissimuler les défaillances, aussi bien que met- 
tre en relief les qualités des artistes chargés d'interpréter les rôles. 
Mon prédécesseur avait un mot heureux pour spécifier le premier cas: 
il appelait dissimuler une défaillance : c sauter un fossé. > Bien des 
artistes lui doivent de la reconnaissance, car il a prêté sa main à plu- 
sieurs. Enfin le chef d'orchestre d'un grand théâtre lyrique, comme 
celui de Lyon, doit être, par sa science et la rectitude de son juge- 
ment, le point central autour duquel gravitent forcément tous les élé- 
ments qui constituent la représentation d'un ouvrage lyrique. Le com- 
plément naturel de toutes ces qualités se trouve dans le sentûnent vif 
et profond, tranchons le mot, dans l'amour de l'art musical, dans le 
respect et l'usage de l'autorité dont le chef d'orchestre doit être 
revêtu ; enfin, dans cette sorte d'inamovibilité que créent des succès 
nombreux, des talents incontestables et l'estime des gens de goût. 

Le portrait que je viens d'esquisser, Messieurs, n'a que de rares 
originaux , c'est vrai ; mais tous ceux qui , comme moi , ont pu voir 
M. George Hainl à l'œuvre et le juger, savent qu'il possède à un degré 
éminent le plus grand nombre des qualités que je viens d'énumérer. 
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Messieurs, 

Si le spectacle des grandes choses de la nature, dans l'ordre pbj- 
sique, frappe notre esprit et impressionne vivement notre âme, com- 
ment pourrais-je exprimer l'émotion profonde et les divers sentiments 
qui nous agitent à Tétude et au spectacle des choses de Tâme dans 
Tordre philosophique? II est intéressant au suprême degré de recher- 
cher dans le passé l'origine d'une science, de remonter jusqu'à ses 
premiers bégaiements; puis, delà suivre, pas à pas, dans ses dévelop- 
pements, dans ses progrès jusqu'au jour où, s'épanouissant, elle de- 
vient un bienfait pour l'humanité. Il est non moins intéressant, ce me 
semble, de rechercher l'origine des arts, de connnltre leurs phases 
diverses et les développements particuliers ou gx'.néraux qui les ont 
modiliés à travers Ie:> âjes ; car si la science, et Tin Ju^trie qui n'est 
qu'un de ses corollaires, sont la prospérité et la fortune des sociétés 
modernes, les arts en sont le véritable luxe. 

Cela est tellement vrai qu'il suiTît de détourner pour quelques mo- 
ments ses regards du monde savant et artistique, de les diriger vers 
lei classes humbles de la société pour acquérir la certitude que, sitôt 
que la science a pénétré là où l'ignorance et la misère r^naient, le 
gofit des arts se développe rapidement, et la musique, art universel 
entre tous, parce qu'il est à la portée du plus grand nombre, s'infiltre 
comme par enchantement, et vient réchauffer peu à peu des âmes 
que la pauvreté intellectuelle avait glacées. 

Mon intention n'est pas, vous le savez. Messieurs, de traiter ici 
l'histoire générale de la musique ; les limites de cette étude seraient 
insuIQsantes, et ma bonne volonté succomberait rapidement sous un 
fardeau aussi lourd. J'ai choisi une époque reculée, sans aucun doutç, 
mais qui n'est point dépourvue d'intérêt ; en ce sens qu'elle a merveil- 
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leusement SjSrvi et préparé le réveil musical qui eut lieu au XVP siè- 
cle, et que je me réserve de traiter plus tard. En général, on se préoc- 
cupe peu du passé de la musique, et son histoire est ignorée autant 
que les diverses révolutions qu'elle a subies. Quelques erreurs profon- 
dément enracinées ; quelques noms de compositeurs célèbres consti- 
tuent, pour le plus grand nombre, l'érudition musicale qu'il est utile 
de posséder. On sait que Palestrina composa de la musique religieuse; 
Haydn, des quatuors; Mozart, des opéras, et Beethoven, des sympho- 
nies. Pour le reste, on étudie, pendant les mois d'été, le morceau 
qui défrayera les longues soirées de l'hiver, et, pendant l'hiver, on 
prépare la langoureuse fantaisie que l'air attiédi des soirées de sep- 
tembre portera mollement aux échos de la campagne. 

Je ne dirai pas une chose nouviille, en rappelant que tous les peu- 
ples, toutes les civilisations qui nous ont précédés ont admis m prin- 
cipe et en fait que la musique leur venait de source divine. Les Egyp- 
tiens la tenaient de leurs dieux. Dans Tlnde, Serewasti^ femme de 
Brahma, et leur fils, Nareda, enseignèrent la musique aux Hindous, 
et complétèrent leur œuvre en inventant Tinstrument nommé Vina. 
Les Grecs anciens attribuaient à Mercure l'invention de cet art ; il 
leur apporta la lyre à quatre cordes. Chaque peuple entourait ces 
originels sacrées de fables ingénieuses autant que naïves. Il était ré- 
servé à la science moderne de connaître et d'expliquer le phénomène 
physique de la production du son musical, la loi de la rèsonnance des 
cordes et des tubes sonores. Dans chaque contrée, les commence- 
ments de la musique étaient marqués par des prodiges merveilleux. 
Orphée, aux sons de sa lyre, domptait les animaux féroces I Les 
chants d'Amphion faisaient surgir du sol les murailles épaisses d'une 
ville célèbre. 

Les ragas indiens, composés par le dieu Mahedo et sa femme Par- 
butea, produisaient des merveilles non moins admirables aux rives du 
Gange. Mia-Tusine, chanleur fameux, attaché à Tempereur iâft&er, 
chanta, au milieu d'un beau jour, un de ces ragas destinés à la nuit ; 
le pouvoir de la musique fut si grand, que le soleil disparut et qu'une 
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obscurité profonde environna le palais impérial aussi loin que le son 
de la voix pouvait s'étendre. 

Un autre de ces ragas, celui d^Heepuck, consumait à l'instant le 
musicien qui le chantait. Ackber ordonna à Fun de ces musiciens de 
lui faire entendre cette mélodie. Le musicien Naiick-gopatU fut plongé 
jusqu'au cou dans la rivière Djemmah ; précaution inutile : à peine 
eut-il commencé le ragas magique, que des flanmies s'élançant de son 
corps le réduisirent en cendres. D'autres ragas, lorsqu'ils étaient chantés 
par des jeunes filles, attiraient les pluies rafraîchissantes qui appor- 
taient la fécondité aux rizières de l'Inde et du Bengale (1) 

Il vous souvient encore, Messieurs, de la charmante fable qui fait 
l'objet de la première Métamorphose d'Ovide. Parmi les nymphes qui 
habitaient le Nonacris, Syrinx brillait de tout l'éclat de la jeunesse et 
de la beauté. Consacrée à Diane, « Elle imitait les exercices de la chas- 
€ seresse ; elle avait le même port, le même vêtement et on l'eût prise 
€ pour la fille de Latone, si son arc d'ivoire eût été d'or » (2). 

Poursuivie par le dieu Pan, à qui elle avait inspiré une vive pas- 
sion, Syrmx implora son père, le paisible Ladon, près de la source 
duquel elle s'était réfugiée. Le Fleuve, ému de pitié, métamorphosa 
sa fille; le dieu Pan n'étreignit que des roseaux. Pendant qu'il sou- 
pirait de douleur, les roseaux, c agités par le vent, rendirent un 
c son léger semblable à la voix plaintive de la naïade. » Charmé par 
cette douce harmonie et par cet art nouveau, le dieu s'écria : 
€ Je conserverai du moins, ô Syrinx I ce moyen de m'entretenir avec 
toi. » Puis, coupant des roseaux d'inégale grandeur, et les unissant 
avec de la cire, il en forma l'instrument qui porte le nom de son 
amante. 

Atque ita disparibus calamis compagine cerœ 
Mer se junctis nomen tentasse puellœ (S). 

(1) Musical modes of the Hindas assiatic resear., vol. 3. p. 55. Londoa. 
oriental collection 1797. London. 

(2) Ovid. Metam. 

(3) Ovid. Metam. 
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Maintenant, si nous nous transportons à Textrème orient de l'Asie, 
en Chine, nous retrouvons non pas la même fable mais une légende 
historique ayant de grandes analogies, quant au fond, avec le récit du 
Chantre de l'amour. Je ne saurais] m'entourer de trop de documents 
pour faire suffisamment ressortir que la tradition des différents 
peuples a une seule et unique source, de quelques fables que cette 
tradition soit ornée. 

2776 ans avant Tère chrétienne, Houang-ty venait de conquérir 
Tempire chinois ; n'ayant plus d'ennemis à combattre, il s'appliqua à 
rendre ses sujets heureux. Les Chinois professent que : la connaissance 
de la mmiqtie, des sans et des tons est intimement liée à la science du 
gouvernement. Houang-ty donna Tordre à Lyng-lun, l'un des princi- 
paux personnages de sa cour, de régler la science de la musique (1). 
Lyng-lun se transporta dans le pays de Si-joung. Là est une haute 
montagne; à ses pieds jaillit la source du fleuve ffotian^-Ao ; auprès 
croissent des bambous. L'envoyé de Houang-ty coupa un fragment 
de bambou, ôta la moelle, souffla dans le tuyau et il en sortit un son 
qui n'était ni plus haut ni plus bas que le ton qu'il prenait lui-même 
lorsqu'il parlait sans être affecté d*aucune passion. Lyng-lun remar- 
qua que le bouillonement de la source du fleuve produisait, en jaillis- 
sant de la terre, un son pareil à celui du bambou cou[)é ; deux oiseaux, 
le mâle et la femelle, vinrent se percher sur un arbre voisin ; le mâle 
fit entendre six sons dont le plus grave était à l'unisson de celui de la 
source du fleuve et du bambou; la femelle, par six demi-tons impar- 
faits, compléta l'échelle musicale ou gamme à laquelle les Chinois ont 
donné le nom de Lu. 

Ravi de sa découverte, Lyng-lun coupa douze bambous d'inégale 
longueur, les porta à l'empereur qui déclara : que les douze sons de 
cette gamme serviraient de règle à l'échelle musicale de son peuple. 



(1) Klaproth. Notice sur rencyclopédie littéraire de la Chine, par Ma-Tuan- 
Lin. Paris in-80, 1831. Imprimerie Impériale. 
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Je pourrais multiplier ces récits presque indéfiniment ; et , quittant 
les races civilisées, aller demander aux races inférieures leurs tra- 
ditions musicales ; partout, je trouverais le même mythe. Je ne le 
ferai point, convaincu que la légende de Lyng-lun, la tradition Egyp- 
tienne, celle des Hindous et des Grecs ont absolument la même origine 
et sont nées du même fait, qui, se modifiant selon le génie et le carac- 
tère des sociétés ancienne?, a revêtu, dans chacune d'elles, des formes 
différentes, 11 faut remarquer toutefois qu'à cause de son origine toute 
mythique, la musique eut une large place dans les cérémonies reli- 
gieuses, dans les fêtes civiles et dans celles de la famille. Aussi, devint- 
elle rapidement une sorte de dogme auquel, sans encourir des peines 
sévères, il était interdit d'apporter le moindre changemeut. 

Les Hébreux n'eurent pas de musique propre ; celle qu'ils connais- 
saient leur venait des Egyptiens. 

II 

Chez les Grecs anciens, la musique était populaire dans Tacception 
que peut avoir ce mot, eu égard aux conditions politiques et sociales de 
ce peuple; elle faisait partie de la grammaire; conséquemmenl, elle 
était intimement liée à la parole. Malgré les peines sévères infli- 
gées par les éphores de Lacédémone, la Lyre de Mercure ne resta 
pas longtemps intacte. Terpandre le Lesbien y ajouta quatre nou- 
velles cordes, ce qui en porta le nombre à huit. Trois cents ans 
plus tard, Thimothée de Milet voulut aussi ajouter quatre cordes à la 
lyre du Cytharède Lesbien; il fut moins heureux, les magistrats s|)ar- 
liates blâmèrent publiquement Thimothée, et, par un décret, le con- 
damnèrent à supprimer les cordes qu'il avait ajoutées à l'ancienne 
lyre. On voyait encore à Sparte, au temps de Pausanias, un tem- 
ple nommé Skias^ à la voûte duquel la lyre du Milésien avait été sus- 
pendue. 

Je Tai dit : la musique des Grecs était intimement liée à la parole; 
leurs instruments de musique à cordes accompagnaient les voix ; c^ix 
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à vent étaient employés à la guerre , les flûtes réglaient les danses 
bachiques, les fêtes de la déesse, etc. Quant à ce que nous entendons 
par mélodie ou harmonie, ensemble de plusieurs sons, cela leur était 
absolument inconnu. Du reste, leur gamme ou octave avait sept ma- 
nières d'être ou modes, selon la place occupée par les demi-tons. Dans 
notre système musical,la gamme n*a que deux manières d'être : le mode 
majeur et le mode mineur. Les modes grecs étaient des phrases musi- 
cales ayant un caractère particulier dont nul poète ne pouvait s'écarter 
impunément, lorsqu'il chantait ses vers ; ils portaient des noms de pro- 
vinces grecques : Dorien, Phrygien, Lydien, Eolien, etc. Lorsque les 
jeunes gens allaient aux fêtes de Gérés célébrées, toutes les années à 
Eleusis, ils se faisaient reconnaître en chantant le mode qui portait 
le nom de leur patrie. Ces modes ont la propriété de s'appliquer à 
la prose aussi bien qu'aux vers, c'est un mécanisme dont il est facile 
de se rendre compte, en analysant Tun des airs des psaumes ecclé- 
siastiques; car les tons du plain-chant, qu'on chante aux vêpres du 
dhnanche, ne sont autre chose, à quelques irrégularités près, que 
les anciens modes grecs (1). 

(1) La question des modes, des genres, des espèces dans le mode et le genre de 
la musique grecque, comparés aux modes et aux genres de la musique mo- 
derne usitée dans TEorope occidentale, n'ayant jamais été parfaitement élucidée , 
j*essaie de l'exposer ici succinctement, dans une note brève. 

Les modes, ces harmonies de Platon et d'Aristoxène, sont fondés sur les diver- 
ses espèces d*octaves ; cette proposition doit être considérée comme le principa 
fondamental, le premier principe esthétique de la musique des Grecs anciens ; le 
complément nécessaire de cette proposition est la fixation du rang de la finale 
dans chaque octave ou mode, et la place que les dem-tons y occupent. 

Les demi-tons étant mobiles, Féishelle des sons se composant de sept notes, 
il y a conséquemment sept espèces d'octaves : 

ir« espèce Mixo-ltdibnnb si — do, ré, mi — fa, sol, la, si, finale mi. 

V — Lydonme do, ré, mi— fa, sol, la, si —do, — fa. 

3« — Phrygusnnb ré, mi— fa, sol, la, si, do —ré. <— sol. 

4fl «. DoRisitMV mi— fa, sol, la, si — do, ré, mi. — la. 

5« — Hypo-lydienne fa, sol, la — ^si, do, ré, mi — fe. — si b, 

5« — Htpo-phrygicnrb sol, la, si— do, ré, mi— fa, sol. — do. 

?• — HTPO-DOBiSRifi la, si— do, ré| nù— fa, sol, la. — ré. 
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C'est ce genre de musique que saint PauL l'apôtre» introduisit dans 
les églises d'Epbèse et de Colosses; qui fut apporté dans celles des 



A Texamen de ces sept octaves ou modes, il est facile de voir quUls ne différât 
entre eux, que par la place qu^occupent les demi-tons ; d'où il faut conclure, qao 
dans les modes grecs, les demi-tons sont essentiellement mobiles, puisqu'ils peu- 
vent être placés du i«r au 2' degré de Toctave, du 2« au 3«, du 3« au i\ du 
4« au K«, du 6« au 7«, enfin du T au 8«. 

Les modes de la musique moderne sont au nombre de deux, le tnajeur et lo 
mineur; leur formule est absolue, quelque soit le son fondamental qui les génàre. 
Par exemple : le mode majeur se compose de cinq Ions et deux demi-tons ; les 
demi-tons sont toujours placés du 3« au 4« degré et du 7* au 8«. 

Do, ré, mi— (a, sol, la, si — do. 

i/Ston i/Stoa. 

Cette forme est invariable. 

Le mode mineur se compose de quatre tons et demi, et trois demi-tons. Les 
demi-tons sont toujours placés du 2« au 3« degrés, du 5' au 6« et du 7« au 8«, 

1/9 ton i/S ton i/S ton 

La, si —do, ré, mi— fa, sol dièze — la. 

Comme précédemment, cette forme est invariable pour le mode mineur. 

Gbaque son de Técbelle ou gamme grecque donnait Uea à un mode différent ; 
chaque son de la gamme moderne ne peut donner lieu qu'à Tun des deux modes 
majeur ou mineur. 

L'octave grecque, composée de huit sons, se divise en deux parties égales quo 
l'on nomme tétracordes^ parce que chacune d'elles est formée de quatre sons. 

i/9 ton i/S ton 

Octave Lydienne : do, ré, mi— &, — sol, la, si— do. 

I«r tétra«or4f S« tétracordo. 

Les cordes extrêmes de chaque tétraoorde sonnaient l'intervalle de la quarte 
Juste : do— fa, iw tétracorde; sol— do,î« tétracorde. Cet accord était invariable. 
L'accord des cordes internes ré, mi, la, si, était, au contraire, essentiellement va- 
riable ; de là, les genres et les espèces. 

n y a trois genres : le genre diatonique, lorsque les sons procèdent par tons et 
demi-tons, comme dans l'octave Lydienne ci-dessus; le genre chromatique qui pro- 
cède par demi-tons, tons et demi ou tierce mineure, sans préjudice de la disjonc- 
tion des tétracordes entre eux ; enfin, le genre enharmonique qui procède par 
quarts de ton et tierce majeure. Si Ton additionne les tons et fractions de ton 
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Gaules et de la péninsule Ibérique par les évéques et les piètres qui 
vinrent y prêcher le christianisme ; celui que saint Ambroise établit à 



qui constituent chaque genre, on retrouve inévitablement Tintervalle de quarte 
juste, soit deux tons et un demi-ton. 

La place qu'occupe le demi-ton dans le genre diatonique, les deux demi-tons du 
genre chromatique et les quarts de ton dans le genre enharmonique détermi- 
nent Veipèce, 

Les tétracordes sont de Tespèce Oxypycne, lorsque les peUts intervalles sont à 

la partie aiguë du tétracorde; de Tespèce Mesopycne, lorsque les petits intervalles 

sont au milieu, et de l'espèce Opycne, lorsqu'ils sont au grave. 

\ 

l«r tétra. le tétra. 

Octave Lydienne, do, ré, mi— fa, — sol, la, si— do, 

1/1 ton 1/1 ton 

genre diatonique, espèce Oxypycne. Les demi -tons mi— fa, et si— do, étant à la par- 
tie aiguë de chaque tétracorde. 

l«r tétra. le tétra. 

Octave Phrygienne, ré, mi— &, sol, — la, si — do, rô. 

1/1 ton 1/1 ton. 

genre diatonique, espèce Mésopycne, les demi-tons étant placés au milieu de cha- 
que tétracorde. 

1er tétra. le tétra. 

Octave Dorienne, mi— &, sol, la, — si— do^ré, mi. 

i/l ton 1/1 ton 

genre diatonique, espèce Opycne. Les demi-tons sont à la partie grave des 
tétracordes. 

Reproduire ces octaves diverses, dans les autres genres, me paraît inutile. La 
première, accordée dans les genres chromatique et enharmonique, fera mieux 
comprendre les différents accords dont la lyre antique était susceptible. 

Genre chromatiipie. 1er tétraeorde le tétra. 

Eq^èoe Oxypycne. do, rédUzef mi, fa. disjonction, sol, hdièze, si, do. 

— Mésopycne. do, ré^, mi, fa. — sol, Ma, si, do. 

— Opycne do, (ré, mi((, fa. — . sol, (la, si((, do. 

Ces gammes différentes sont appréciables sur nos instruments à sons fixes ou 
arbitraires accordés par demi-tons. 
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Milan, dans des circonstances pleines d'intérêt dont j'emprante le rédt 
à saint Augustin. Ce fait se rapporte à l'année 386 ou 387 de notre 
ère: 

« Combien versai-je de pleurs par la violente émotion que je res- 
« sentais, lorsque j'entendais dans votre église chanter des b}innes 
« et des cantiques à votre louange t En même temps que ces sons si 
< doux et si agréables frappaient mes oreilles, votre vérité se glissait 



Genre enharmonique. i«r tétra. !• tétra. 

Espèce Mésopycne. do, Tébb,mïdièze, fa. disjonction, sol, la^^, sidi^^^, do. 

Ce genre est absolument inappréciable sur nos instruments actuels de musi- 
que. Le manque de signes typographiques propres à Tôcrire faisant défont, je me 
vois forcé de négliger les exemples des espèces Oxypycne et Opycne. 

Dans la musique moderne de TËurope occidentale , on compte trois genres 
comme dans la musique des anciens Grecs. A part le genre diatonique de nos 
modes, qui seul a des rapports intines avec le genre ancien du même nom, les 
autres geiu'es modernes n*ont aucun rapport avec ceux des Grecs. 

Les Grecb n'avaient que huit cordes à chaque octave, ils ne pou vaient donc pro- 
duire que huit sons; de là la nécessité des accords que nous avons démontrée plus 
haut. Au contraire, la division de Toctave moderne en douze demi-tons égaux a 
donné Jieu au genre chromatique qui procède par demi-tons. Quant au genre 
enharmonique, on sait que c'est une sorte de synonymie musicale qui permet des 
modulations harmoniques dans des tons fort éloignés, sans que pour cela le mu- 
sicien ait à souffrir d'une trop grande surcharge de dièzes ou de bémols. 

Néanmoins, nous retrouvons dans le système musical actuerdes traces de genres 
et d'espèces qui ne laissent subsister aucun doute sur la filiation des deux sys* 
tèmes. Par exemple ; notre mode majeur n'est autre chose que l'octave Lydienne 
que nous transposons selon l'exigence des voix ou des instruments. Comme le 
mode ancien, il est du genre diatonique et de l'espèce oxypycne. Le mode mi- 
neur présente quelque chose de plus singulier :1e premier tétracorde 

l/Ston 

La, si— do, ré, est du genre diatonique espèce mésopycne; et le second : mi— fa, 

l/Stoa 

sol dièze — la, du genre chromatique de la même espèce. 

Il est donc incontestable que c'est bien là la musique que saint Paul introduisit 
dans les églises grecques, et qui fut apportée aux chrétiens de l'Occident par les 
Ambroise, les Potbin, les Isidore de Sévilie, etc. 
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par eux dans mon cœur. Elle excitait en moi des mouvements d'une 
dévotion extraordinaire. Elle me tirait des larmes des yeux et me 
faisait trouver du soulagement et des délices même dans ces 
larmes. 

€ Il n'y avait pas longtemps que cette coutume, qui console et qui 
élève les esprits à Dieu, était en usage dans Téglise de Milan, où les 
fldèles la pratiquaient avec grande affection, et joignaient leurs 
coeurs à leurs voix dans ces saints cantiques ; car, un an seulement 
auparavant, ou un peu plus, Timpératrice Justine, mère du jeune 
empereur Valentinien, étant tombée dans Thérésie des Ariens, et 
persécutant votre serviteur Ambroise, tout le peuple, plein de zèle 
et résolu de mourir avec son évêque, passait, pour ce sujet, les 
nuits entières dans l'église. Ma mère, votre servante, était des pre- 
mières à veiller, et, prenant beaucoup de part à cette affaire de 
Dieu, ne vivait que d'oraisons. Et quant à nous, quoique la cha- 
leur de votre esprit n'eût pas encore fondu les glaces de notre 
cœur, nous ne laissions pas néanmoins d'être fort touché de voir 
la ville dans cet étonnement et dans ce trouble. Ce fut dans cette 
rencontre que, pour empêcher que le peuple ne s'ennuyât d'un si 
long et si pénible travail, on ordonna qu'on chanterait des hymnes 
et des psaumes, selon l'usage de l'Eglise d'Orient. Depuis ce jour, 
cette coutume continue de s'observer, non-seulement dans l'église 
de Milan, mais dans plusieurs autres, et presque dans toutes les 
églises du monde, qui se sont portées à imiter une si sainte 
action (1). » 

C'est à cette occasion que saint Ambroise composa les hymnes qui 
lui sont attribuées. Quelques années plus tard, lorsqu'il réglementa la 
musique des offices de son église, il admit la notation grecque, les 
modes qui constituaient cette musique et leurs trois genres : le diato- 
nique, le chromatique et l'enharmonique. Saint Pothin, à Lyon, 



(1) Saint Augustin. Gonfess.^ liv. 9^ chap. 6 et 7. 
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introduisit un chant qui, sans être parfaitement semblable à celui de 
l'évèque de Milan, avait néanmoins de grands rapports avec lui. 
Jusque-là, la musique, dans l'Eglise, ne servait qu'aux psaumes et 
aux cantiques ; le chant des antiennes était comime une sorte de 
queue dont la terminaison se faisait comme pour le psaume. 

Au VI""' siècle, saint Grégoire-le-Grand opéra dans la musique 
d'église une réforme radicale. Il rejeta les modes ambrosiens, sauf 
quatre : le dorien, le phrygien, le lydien et le mixo-lydien, qui furent 
dénommés authentiques. Il leur adjoignit quatre dérivés ou plagaux 
auxquels il conserva le nom de l'authentique en le faisant précéder 
de la syllabe hypo; par exemple : dorien, hypo-dorien; phrygien, 
hypo-phrygien, etc. Les genres furent également exclus, et la nota- 
tion boétienne, si claire et si simple, échangée contre les neumes, 
signes bizarres, dont la forme et la direction n*ont rien de déterminé, 
et qui se groupent sans ordre sur les paroles Uturgiques. Les idées qui 
portèrent saint Grégoire à rejeter la musique ambrosienne sont très- 
difficiles à établir. Néanmoins, il est constant que pour lui le chant 
n'était qu'un moyen disciplinaire qui forçait l'attention des fidèles à 
se concentrer dans un foyer commun, mais point un art qui émeut 
et qui, c charmant Voreille, réveille dans les âmes fidèles le zèle de la 
< piété. » Ainsi réduite dans ces moyens sémeïographiques, la musi- 
que tomba dans la barbarie la plus absolue. Chaque église, chaque 
couvent avait ses neumes particuUers qui n'étaient, à proprement 
parler, qu'une mnémonie inutile, lorsque les chantres savaient 
Tofliçe de mémoh^e, mais qu'aucun ne pouvait déchiffrer, si par acci- 
dent la mémoire faisait défaut. Lorsqu'une église créait un chant 
nouveau, vite les autres dépêchaient des chantres qui venaient ap- 
prendre le nouveau chant et le rapportaient, tant bien que mal, dans 
leur couvent. Cela dura depuis saint Grégoire jusqu'au XP' siècle. 

Quoi qu'il en soit, non-seulement l'art musical s'était perdu dans 
l'EgUse, depuis la réforme grégorienne ; non-seulement Tinspiration, 
la mélodie, en un mot cette étincelle sacrée qui nous touche, qui 
nous émeut, avait disparu ; mais encore les neumes, cette mnémo- 
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nique des sons, avaient faussé et rendu inintelligible la musique 
mélodique, celle que tous sentent s'éveiller au fond de leur 
âme, alors que la joie dilate le cœur ou que la douleur le brise. 



m 



Nous avons peu d'exemples de musique profane antérieure au 
XP* siècle; du reste, composée d'après les modalités reçues, elle 
différait peu de la musique religieuse. Parmi les pièces célèbres, je 
citerai deux odes de Boëce : 

stelliferi conditor orbis.... etc. 

Cette autre qui commence ainsi : 

Bella bis quinis operatus annis..,.. 

Le chant sur la bataille de Fontanet; celui sur Eric, duc de Frioul, 
enfin les complaintes sur la mort de Tabbé Hug, et celle de Charle- 
magne qui commence par ce vers : 

A solis ortu usque ad occidua, etc. 

Parmi les chansons de table, une seule me parait digne de quel- 
que attention. Elle commence ainsi : 

Jam dulcis arnica, venito, 
Quam si eut cor meiim diligo; 
Intra in cubicuhim meum, 
Ornamentis cunctis ornatum. 

Néanmoins, la musique de ces pièces est fort au-dessous de ce 
qu'elle devrait être pour exprimer le sens des paroles. 

5 
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Au XP* siècle, en 1022, un moine bénédictin de Pompose bou- 
leversa la science de la musique. De sôn temps, la tradition des oeu- 
mes était perdue; il rétablit Tart du chant religieux et profane en 
créant un système qui déterminait et précisait la place des tons et 
des demi-tons, selon les divers modes ecclésiastiques adoptés par saint 
Grégoire. Gui d'Arezzo n'inventa rien ; il reprit le genre diatonique 
tel que saint Ambroise lavait introduit à Milan, et créa une méthode 
pratique basée sur les tétracordes grecs. 

Son traité avait à peine eu le temps de se répandre dans les églises 
et les couvents qu'une sorte de fièvre musicale s'empara de tous les 
esprits. De tous côtés, une foule de traités surgirent. Ce sont ceux 
d'Herman Contract : De musica, de mmochordo, de conflictu sono^ 
rum; de Francon, écolàtre de Cologne ; de saint Bernard ; de Jérôme 
de Moravie, Jean de Mûris, Dufay, etc. J'en passe et des meilleurs. 
Tous ces maîtres, pi'êtres, moines ou ménestrels, qu'ils fussent 
compositeurs, didacticiens ou simples chanteurs, travaillaient avec 
une activité fébrile au développement de l'art que Gui d'Arezzo avait, 
pour ainsi dire, précisé dans son principe. De toutes parts, on s'essaye 
à rharmonie, à l'ensemble de plusieurs parties : l'organum et le dé- 
chant ; c'est le contrepoint, les canons, la fugue, en un mot tous les 
artifices de la science harmonique qui naissent un à un et qui se 
répandent dans le monde avec une rapidité vertigineuse. Vidée, la 
mélodie est absente, cela va sans dire; peu importe. Ces obscurs 
travailleurs, qu'une fièvre inconnue agite, qui, jusque dans les formes 
harmoniques les plus abstraites, comme dans les plus puériles des 
combinaisons sonores, cherchent l'âme immortelle; ceux-là pétris- 
sent l'argile que Claude Monteverde, cet obscur musicien qui végète 
à Venise, façonnera de ses mains, animera du souffle de son génie 
pour révéler au monde étonné la mélodie, cette langue merveilleuse 
des sons, qui est à notre oreille ce que le spectacle éblouissant de la 
oature est à nos yeux. 

La fièvre de composition musicale qui s'empara des esprits, aux 
Xn"% XIII"*% XIV"' et XV"' siècles, est inconcevable ; le catalogue 
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simple des œuvres produites pendant ce temps défierait les travail- 
leurs les plus hardis et les plus Infatigables. La manière de composer 
était fort simple, du reste. Les compositeurs de Tépoque choisissaient 
dans le graduel ou dans Tantiphonalre un plain-chant à leur conve- 
nance. Ce chant était nommé teneur (d'où nous est venu ténor) ; il 
était confié à la voix aiguë des hommes. On le répétait autant de fois 
qu'il était nécessaire, et, pendant ce temps, les soprani, les contralti, 
les basses, etc., dessinaient au-dessus ou au-dessous du cliant prin- 
cipal, des canons simples, doubles ou triples; des imitations, par 
mouvement semblable ou contraire ; des contrepoints plus ou moins 
complexes, et tous les autres artifices harmoniques reçus. Les messes 
ainsi composées prenaient le nom du chant avec lequel ellea avaient 
été écrites; par exemple, on disait la messe de Beata Virgine, parce 
qu'elle était composée avec le chant de Tantienne ou du répons qui 
commence ainsi. On prenait quelquefois une série de sons, témoin 
la messe ut, ré, mi, fa, sol, la, de Jean Pierluigi da Palestrina. Ce 
mode de composition est demeuré jusqu'à nos jours comme base de 
renseignement du contrepoint et de la fugue dans les principaux 
conservatoires de TEurope. Des maîtres modernes ont composé de 
grands ouvrages de cette manière : je citei-ai entre autres le Requiem 
de Mozart, composé sur le mode dorien régulier du chant ambrosien; 
les Huguenots, sur un choral de Luther, et le Prophète, composé sur 
le thème d'une séquence tirée de i'antiphonaire de la cathédrale de 
Munster. 

Animés d'une pareille ardeur, las compositeurs épuisèrent rapide- 
ment les livres de plain-chant; ne reculant devant rien, ils en vinrent 
à demander le thème de leurs messes à la musique profane. 

Un abus déplorable s'introduisit alors dans la musique d'église. 
On composa des versets, des répons, des messes tout entières sur le 
thème d'une chanson profane, dont les paroles n'étaient rien moins 
qu'honnêtes, et les messes d'alors portaient le titre de la chanson 
profane qui servait de thème; elles s'intitulaient : Las bel amy..., 
Vénus la belle, A l'ombre d'un buissonnet, etc., etc. Cette mode 
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incroyable se répandit rapidement dans les églises dltalie, de la 
France et de la Belgique; pendant que les voix qui faisaient le con* 
trepoint, le triplum et le motectum, chantaient les paroles du texte 
sacré, la voix principale, le teneur, chantait Tair et les paroles de la 
chanson. Le scandale allait grandissant de toutes parts, malgré les 
protestations des papes et celles du concile de Bâle, qui, malheureu- 
sement, ne put donner suite aux projets de réforme musicale qui lai 
furent présentés. C'est vers ce temps, fin du XV"* siècle, que ce 
genre de musique, qu'on appela du nom de farsie ou farcie (I), à 
cause du mélange des paroles latines et franco- belges, eut son plus 
grand développement. 

L'un des exemples les plus intéressants des farcies est celui qui se 
chantait à Aix-en-Provence, sous le nom de : les Plaints de St-Estève, 
c'est-à-dire les plaints de Saint-Etienne. Il en était de même à Reims, 
à Soissons, à Châlons-sur-Saône et à Narbonne : les ordinaires de ces 
églises en font foi. Presque tous les chants de rég:Use étaient farcis, 
les Kyrié'éléison, le Gloria in excelsis, le Credo, etc. LeségUses de Lyon 
et de Saint-Maurice de Vienne avaient beaucoup de farcies en latin et en 
français. Le sieur de Mauléon (Lebrun Desmarettes) nous dit dans ses 
voyages Uturgiques (2) : t Je crois avoir dit déjà que les tropes étaient 
« des strophes ou paroles entremêlées entre Kyrie et eleison qu'on 
« chante encore à Lyon, à Sens et ailleurs. On en a 'retranché les pa- 

• rôles et on a cependant conservé les notes : c'est ce qui fait aujour- 

• d'hui cette grande traînée de notes sur une seule syllabe. » A 
St-Maurice de Vienne, comme à Lyon, dans les fêtes triples et solen- 
nelles, le Magnificat était triomphé et farci ; il en était de même 
pour les grandes antiennes de TAvent. Quelques exemples de farcies 
ne seront point sans intérêt dans cette étude et serviront à faire com- 



(i) Farsa, farda, epistola farnta, mots que le glossaire de Du Cftnge dériré 
de farcire : fourrer, remplir, entremêler, etc. 
(î) Pari», 1718. 
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prendre un genre de musique que les paroles profanes des messes 
de ce temps m'interdisent de citer. 

A Aix-en-Provence, la messe de Plaincts de Saint-Etienne est célé- 
brée le 26 décembre, non dans la partie de Téglisé réservée aux cha- 
noines, mais à un autel qui précède le chœur, dit autel du peuple, 

parce que c'est là que, chaque dimanche de Tannée, le clergé de la 
paroisse célèbre la messe du prône. Au moment de Tépitre, un ecclé- 
siastique monte en chaire, un autre se place dans le banc de l'œuvre 
vis-à-vis ; après s'être salués, l'un des prêtres commence ainsi, sur 
l'air du Veni creator: 

Soyez, Messieurs, et faite paix, 
Ce que dirons bien écoutez : 
Car la leçon est de vérité , 
Non, n'y a mot de fausseté. 
Cette leçon que lirons 
De Actes des Apôtres tirerons, 
Le dit de Saint-Luc raconterons , 
De Saint-Estienne parlerons 

L'autre prêtre prenait, et chantait sur un air particulier : 

Lectio Actuum Apostolorum. 

Puis, le premier reprenait et ainsi de suite : 

En ce temps-là que Dieu fut né 
Et de mort ressucité, 
Et puis au ciel il fut assis 
Saint-Etienne fut lapidé. 

In diebus illis. 

Surrexerunt autem quidam de synagoga, quae âppellatur Liberti- 
norum et Cyrenensium et Alexandrinorum , eorum qui errant a 
Cilicia et Asia, disputantes cum Stephano. 
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En contre lui courent et vont 
Les filous losbertinians, 
Et les cruels Cilicians. 
Et les autres Alexandrians, etc. 

La longueur excessive de ce document ne me permet par de le citer 
en entier et je le regrette vivement. Presque tous les chants de Téglise, 
à partir du XIP siècle, étaient plus oa moins farcis, et de nos jours 
encore nous en trouvons sur V Angélus et le Magnificat. Voici un ver- 
set d'une farcie qui se chante actuellement à Lyon et dans d'autres 
diocèses : 

Un ange ayant dit à Marie 
Que le monde aurait un Sauveur, 
Et que le ciel Tavait choisie 
Pour mère du Dieu rédempteur, 

Toute ravie. 
Elle chante ainsi son bonheur : 

Magnificat anima mea Daminum, 
El exuUavit spiritus meus, 
In Deo salut an meo. 

L'abus de cette musique et les intolérables excès qu'elle introduisit 
dans rÉglise, appelèrent l'attention, puis les foudres des conciles. Ceux 
de Trêves, de Salzbourg, de Château-Gonthier et de Rouen prescri- 
vent aux évêques de supprimer cette musique indécente. C'est le 
concile de Trente qui devait, dans sa XXir session du 17 septembre 
1562, prendre les mesures nécessaires pour mettre fin à un pareil 
abus. Le pontife Pie IV fut chargé (1563) de l'exécution des décrets 
du concile. Pour ce qui était de la musique, il nomma une commis- 
sion de huit cardinaux , parmi lesquels se trouvaient Vitellozzi et 
Charles Borromée, tous deux aimant beaucoup la musique. Vitellozzi, 
comme plus ancien dans le cardinalat que Borromée, présida la com- 
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mission. On fit appeler huit chanteurs de la chapelle sixtine : Calas- 
sans, espagnol; de Lazisi, romain ; G. L. Vescovi, de Naples ; Vico- 
mercato, génois; Merlo, de Rome; Torres et Soto, espagnols, eilfin 
Hameyden, chantre flamand. Après plusieurs séances, il fut décidé : 
!• que les motets et les messes ne seraient plus chantés sur des pa- 
roles mélangées ou farcies ; 2** que les messes sur des chansons pro* 
fanes seraient bannies à perpétuité ; 3** quelles motets sur des paroles 
étrangères à l'Église ne seraient plus exécutés désormais. En outre, on 
s'occupa de savoir s'il était possible que les paroles sacrées fussent 
prosodiées plus clairement, et que le sens n'en fut pas constamment 
sacrilié aux artifices de la fugue, des canons et du contrepoint. Les 
chapelains-chantres se récusèrent, alléguant qu'aucun modèle d'une 
musique semblable n'existait nulle part, et que, faute de thèmes pour 
ces messes nouvelles, il faudrait revenir aux anciens errements. Bar- 
romée cita le Te Deum de Constant Festa, les Improperii do Jean 
Pierluigida Palestrina, un fragment d'une messe intitulée : Ut, ré, mi, 
fa, sol, et quelques motets sine nomine, sans nom, probablement parce 
que leurs auteurs n'avait point trouvé de chanson profane à leur con- 
venance. Les chantres demeurèrent inébranlables, et Vitellozzi déses- 
pérait de conserver la musique dans l'ÉgUse, malgré le vif désir qu'en 
avait le pape Pie IV. 

Palestrina fut chargé de vider le différend. Néanmoins, comme ses 
collègues de la chapelle papale', il demanda des modèles; il ne 
comprenait pas, lui, le plus grand musicien du moyen-âge, le plus 
célèbre compositeur de musique religieuse, il ne comprenait pas que 
de la pensée, de l'émotion, de la joie ou de la douleur peuvent jaillir 
des mélodies puissantes qui, plus que la parole, ont le don de nous 
émouvoir et de nous attendrir. Ce fut un moment terrible pour 
les cardinaux que Pie IV avait chargés de la question musicale ; 
car il ne s'agissait rien moins que de supprimer la musique dans 
l'Église, ou de la rcii Ire digne du culte catholique. 

Borromée fit appeler Jean Pierluigi, et lui parla ; que se passa- 
t-il entre eux? je Tignore; mais, prenant une détermination subite, 
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Palestrioa s'enferma et composa trois messes à six voix, dans les- 
quelles ne se trouvait aucun des abus que le concile de Trente 
avait si vigoureusement et si justement condamnés. La première de 
ces messes eut un succès décisif (nous la connaissons sous le nom 
de messe du pape Marcel). Il fut prouvé qu'on pouvait faire de la 
musique autrement que sur un thème donné , et la musique dans 
l'Église fut sauvée. 

Les éloges que le Pape donna à cette œuvre ne tarissaient pas : le 
maître fut comblé d'honneurs et de richesses. Hélas I cela ne devait 
pas durer, les formes de la musique n'admettant pas l'inspiration 
ou mieux l'expression du sentiment humain, essentiellement transitif 
et coloré , Palestrina retomba dans l'ornière, et ses dernières œuvres 
furent, comme les premières, composées sur des thèmes profanes 
avec paroles françaises ou italiennes. 

C'est vers les dernières années de la carrière de Jean Pierluigi 
que se signala à Venise un jeune musicien de Crémone, Claude Mon- 
teverde. Il avait reconnu les impecfections de la musique ecclésias- 
tique et des modes grecs ; ainsi, bravant la défense qui interdisait 
aux musiciens remploi delà quarte augmentée, qu'on disait être le 
diable dans la musique, il rompit les liens qui retenaient captifs les 
sentiments de son âme ; et, de ses œuvres inspirées, la mélodie 
surgit radieuse de jeunesse et de beauté, comme la fleur qu'une 
goutte de rosée et un rayon de soleil viennent d'épanouir. A partir 
de ce moment, la musique d'inspiration envahit tout, même l'Église ; 
la musique, qui ne savait pas exister sans le secours des paroles, 
s'abandonna à ses propres forces, et la symphonie fut créée I Cha- 
que jour, ce sont des progrès nouveaux, qui révèlent de plus en 
plus les trésors de sensations que la mélodie et l'harmonie, combi- 
nées entre elles, peuvent exciter dans notre âme I La mélodie se 
joint au drame qu'elle poétise, tout en renforçant son action sur 
nous. Ce que n'avaient pu faire les décrets du concile de Trente, la 
mélodie le fit, en détrônant avec les modes grecs, pour la musique 
mesurée, les détestables conpositions dont j'ai pjirlé plus haut. 
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L'Église revint aux formes sévères de la psalmodie, et si la musi- 
que moderne apportait avec elle quelque chose de sensuel et de pas- 
sionné dans son expression, elle se trouvait plus en rapport avec le 
cœur humain; dans tous les cas, elle n'offensait ni le goût ni le 
véritable sentiment des choses de la religion. 

Vous dire tous les progrès, toutes les phases du système musical 
inventé par Claude Monteverde, ce serait entreprendre l'œuvre colos- 
sale de l'histoire de la musique moderne. L'œuvre du maître cré- 
monais est très-considérable, chacun de ses ouvrages a une physio- 
nomie originale très-remarquable, qu'il s'agisse de messes, de 
psaumes, d'opéras, de madrigaux ou de chansons. Le premier, il 
fit concorder l'expression du chant avec celle de la parole ou du 
geste ; le premier, il trouva dans l'harmonie dissonnante ces accents 
indéfinissables qui émeuvent si profondément, et dont Theureuse 
application a fait la gloire de Léo, des Durante, de Pergolèse, Pai- 
siello, Mozart, Beethoven, Rossihi, etMeyerbeer. Par lui, par ces heu- 
reuses audaces, la musique est devenue un art vrai, puissant et fé- 
cond dans toute l'acception du mot ; par lui, notre âme a trouvé 
dans les combinaisons des sons une langue quasi divine, qui ex- 
prime à merveille les héroïsmes auxquels elle peut s'élever, comme 
les faiblesses auxquelles elle est sujette. Par lui, enfin, un nouvel 
hymne, un nouveau chant s'élève vers Dieu, car, en nous ouvrant 
des horizons nouveaux, il nous a donné de connaître et d'admirer 
une gloire nouvelle de celui qui tira le monde du néant. 



liéanee du 9 février ise5. 

PRÉSroENGE DE M. DaRESTE. 

Lecture est donnée d'une circulaire, en date du 31 janvier, par 
laquelle S. Exe. le Ministre de l'Instruction publique annonce que la 
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distribution des récompenses accordées aux sociétés savantes aura 
lieu, à la Sorbonne, le 22 avril, et engage M. le Président à lui 
faire connaître les noms des membres qui se proposeraient de faire 
des lectures, dans les séances qui précéderont la distribution. 

M. le Président invite à se faire inscrire les membres qui vou- 
draient prendre part à cette solennité. 

M. Th. Aynard, ingénieur en chef des ponts et chaussées , à 
Lyon, écrit qu'il se met sur les rangs pour une place de titulaire 
dans la classe des Sciences. — Renvoi à la Commission de présen- 
tation. 

L'un des secrétaires introduit M. Olivier, admis à faire une lecture 
devant la Compagnie. 

M. Olivier lit un travail sur le Dialogue des Orateurs, attribué à 
Tacite. 

On sait que l'authenticité de cet ouvrage est une des questions 
les plus débattues de la littérature latine. M. Olivier, qui a em- 
ployé douze ans à traduire le grand historien , a voulu |K)rter 
sur le problème les lumières qu'il avait acquises par une longue fa- 
miliarité avec les ouvrages incontestés de Tacite. 

Etudiant le Dialogue des Orateurs, principalement sous le rap- 
port philologique, M. Olivier a tiré des seize premiers paragraphes 
une série d'expressions qui se rencontrent rarement dans les autres 
écrivains latins du même ordre, et que Tacite, au contraire, sem- 
ble affectionner particulièrement ; Torateur les retrouve dans divers 
passages des Histoires et des Annales, de la Germanie, et de 
VAgricola. 

S'élevant plus haut, M. Olivier admire dans le Dialogue des traits 
pittoresques, une concision expressive, des images brillantes dignes 
du plus grand peintre de Vantiquité dont le pinceau magistral 
n'a de rival que dans les vivants tableaux qui font la gloire 
d'Horace. 

En terminant, M. Olivier réfute l'objection tirée contre l'authen- 
ticité du Dialogue de ce que Tacite y est nommé et conclut que ce 
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petit ouvrage ne doit et ne peut être attribué qu'à l'auteur des 
Annales. 



i^anee du 14 février ise5. 

PRÉSroENCE DE M. DaRESTE. 

M. Paul Sauzct entretient l'Académie de V Intérêt m matière ci- 
vile et commerciale et des questions graves qui se rattachent à ce 
sujet, d'une importance actuelle par la tendance qui se manifeste 
aujourd'hui, en France, à réviser les lois civiles. 



Séance du SI fé^^er ISBA. 

Présidence de M. Dareste. 

A la suite d'un rapport de la Commission de présentation , 
l'Académie décide que le nom de M. Th. Aynard, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées, à Lyon, sera inscrit sur la liste des candi- 
dats à une place de titulaire dans la classe des Sciences, section des 
sciences mathématiques. 

M. Paul Sauzet propose d'admettre au nombre dos membres 
correspondants de la classe des Lettres, M. C. Carlhant, ancien 
maître des requêtes au Conseil d'Etat, auteur d'une traduction en 
vers du Jules César de Shakespeare. — Renvoi à la Commission de 
présentation. 

M. l'abbé Christophe, membre correspondant, lit une notice sur 
iEnéas Sylvius Piccolomini, qui fut pape sous le nom de Pie IL 
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Séance du 9 mara ISOft. 

Présidenge de m. Dareste. 

M. Eugène Yemeniz écrit quMI se met sur les rangs pour ODe 
place de membre titulaire dans la classe des Lettres. Cette lettre est 
accompagnée des ouvrages suivants : Voyage dans le royaume de Grèce, 
par Eug . Yemeniz. Paris, 1854, in-8* ; BoukovallaSy Histoire d'un 
Klephte au XVI P siècley parle même. Paris, 1858, in-8* ; La Grèce 
moderne j héros et poètes, parle même. Paris, 1862, in-8*. 

La demande de M. Yemeniz est renvoyée à Texamen de la Com- 
mission de présentation. 

M. Pétrequin fait hommage de divers mémoires sur le galvano- 
puncture et les injections coagulantes dans les anévrismes , les va- 
rices, les tumeurs sanguines, etc. 

En offrant ce recueil , Tauteur donne quelques explications sur 
les résultats de la nouvelle méthode introduite par lui dans la pra- 
tique et sur Taccueil fait à cette méthode dans le monde chirurgicaL 

M. A. Potton fait honunage du nouveau volume qu'il vient de 
publier : < Livre du chevalier allemand Ulric de Hutten sur la 
maladie française et sur les propriétés du bois de gayac; orné 
d'un portrait de Vauteur, précédé d'une notice historique sur sa 
vie et ses ouvrages, traduit du latin, accompagné de conunentai- 
res, d'études médicales, d'observations critiques, de recherches his- 
toriques, biographiques et bibliographiques. Lyon, impr. de Louis 
Perrin, 1865, in-8\ 

Après avoir entendu le rapport de la Commission de présenta- 
tion, TAcadémie décide que M. C. Carlhant et M. Christophe 
Negri seront inscrits sur le tableau des candidats au titre de mem- 
bre correspondant de la classe des Lettres. 

Sur la proposition de M. le Président, interprète du vœu émis par 
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la même Commission, la Compagnie arrête que M. de Lagrevol, 
inscrit comme candidat à une place de titulaire dans la section d'his- 
toire et archéologie, sera inscrit aussi au même titre, dans la section 
des sciences morales et politiques. 

La parole est donnée à M. Blanc Saint-Bonnet. 

Continuant l'exposé de ses doctrines philosophiques, l'orateur exa- 
le t Cogito, ergà sum » de Descartes. 

Suivant Descartes, la certitude de la pensée se pose comme le 
point de départ de la philosophie. Suivant l'orateur , au lieu de 
fonder l'être sur la pensée, on doit fonder la pensée sur l'être. La 
pensée, en effet, n'a-t-elle pas pour base l'idée de l'être ? Cette idée 
d'être n'est pas la pensée, c'est Télément de la pensée elle-même et, 
en un sens, c'est Dieu même. 

M. Cousin a senti l'erreur de Descartes. Aussi a-t-il habilement 
tenté de prouver que le philosophe cherchait, avant tout, à montrer 
la réalité de l'être. L'enfant proteste naïvement contre Taxiome Car- 
tésien , lorsqu'il afiQrme sa personnalité avant sa pensée. Dans le 
Cogito, je pense, on ne peut supprimer le je qui exprime l'être lui- 
même. Le je pense eût suffi : les expressions ergà «wmn'ajoutent rien 
à la pensée. L'idée de l'être est la lumière; la pensée est la vi- 
sion. C'est le point de départ ontologique et non le fait psychologique 
qui doit nous frapper. C'est ainsi, du reste, que les choses se sont 
passées dans le développement de la raison humaine. 

La marche ontologique est la véritable méthode ; elle est spon- 
tanée, naturelle et rationnelle au suprême degré ; elle est synthéti- 
que, elle va de l'ensemble aux détails pour revenir ensuite des détails 
à l'ensemble. 

Il faut modifier la donnée de Descartes, la transformer, pour 
ainsi dire. C'est Dieu et non l'homme qui offre le point de départ, la 
base de tout raisonnement et de toute philosophie. In principio erat 
Verbum, voilà la parole de l'Ecriture qui exprime le vrai besoin de 
la saine philosophie. Telle est la formule de la chrétie nté, formule 
dont Descartes s'est séparé. Ce doute de Descartes est un enfantil^ 
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loge, car, pour douter, vous vous appuyez sur celle affirmation capitale 
je. Descartes a de grands titres philosophiques; néanmoins, phisieurs 
de ses ouvrages furent mis à Tindex ; c'est qu'en effet le doute mé- 
thodique est contraire à la foi. 

Tout homme pense et tout homme pense Dieu ; toute parole est un 
acle de foi, toute philosophie une hymne. 

Cette lecture est suiyie de quelques observations présentées par 
M. Gilardin, qui déclare se ninger à l'opinion formulée par M. Blanc 
Saint-Bonnet sur l'axiome Cartésien. 



Séanee du 14 mars 1805. 

Présidence de M. Dareste. 

Parmi les ouvrages reçus depuis la dernière séance se trouvent les 
publications suivantes : Les Poèmes de la nuit, par Achille Million. 
Paris, 1864, in-12; La moisson, poésies, par le même. Paris^ 
18G0, in-12. Ces deux dernières publications sont accompagnées 
d'une lettre de l'auteur qui sollicite le titre de membre correspon- . 
dant de la classe des Lettres. — Renvoi à la Commission de pré- 
sentation. 

La parole est donnée à M. Gilardin pour un rapport sur les ouvra- 
ges offerts à l'Académie par un de ses membres correspondants, 
M. de la Cuisine, président de chambre à la Cour Impériale de 
Dijon. 

Ces ouvrages sont VHistoire du Parlement de Bourgogne depuis son 
origine jusqu'à sa chute et un choix de Lettres inédites^ écrites par 
Nicolas Brulart, premier président de ce Parlement, de 1657 à 
1692. 

Le premier de ces ouvrages renferme un grand nombre de haran- 
gues de Nicolas Brulart, qui donnent une haute idée de son éloquence 
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grave et solennelle comme ses fonctions. Le second, en montrant que 
le vénérable magistrat savait assouplir sa plume au style épistolaire, 
offre une foule de documents pleins d'intérêt pour l'histoire de son 
temps. 

Mais ce qui ajoute le plus de prix à Toeuvre de M. de la Cuisine, 
c'est la collection des procès les plus célèbres qui ont occupé le Parle- 
ment de Bourgogne, pendant près de trois siècles : le procès des 
Sénateurs de Chambéry ; celui de Marillac, qui fut acquitté, malgré 
Richelieu, suivant des notes précieuses recueillies par l'auteur ; enfin, 
le procès Giroux, dans lequel le Parlement ne craignit pas de con- 
damner un de ses présidents coupable des plip grands crimes. Char- 
gée de réviser l'affaire de Lally-Tolendal, la même Compagnie sut 
résister aux impulsions les plus diverses et même à l'opinion publi- 
que , en confirmant l'arrêt primitif, quoi qu'en aient dit les historiens 
les plus accrédités. 

Ainsi conclut M. de la Cuisine : le Parlement de Bourgogne se 
montra toujours loyal, ferme, digne de toute louange, sauf ses fautes 
politiques. 

Ici M. Gilardin se sépare de l'auteur ; il ne peut partager l'opinion 
sévère de M. de la Cuisine sur le rôle des Parlements dans notre his- 
toire, rôle dont il s'attache à démontrer la grandeur et la nécessité. ' 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Gilardin s'engage à repren- 
dre la parole, dans la prochaine séance, pour la continuation de son 
rapport. 



Séance du 9± mars 1805* 

PRÉSmENCE DE M. DARESTE. 

La parole est donnée à M. Duboys, membre correspondant. L'ho- 
norable membre a choisi pour sujet l'histoire, jusqu'ici peu connue. 
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de demoiselle Philis de la Tour du Plu de la Gharce, qui, sous Louis 
XIV, défendit le Bas-Dauphiné contre le duc de Savoie. 

Bien que cette héroïne ait reçu récenunent un tardif hommage 
dans la ville de Nyons, qui, selon l'orateur, s'attribue à tort l'hon- 
neur de lui avoir donné naissance, la vie de Philis de la Gharce n'a 
pas encore été mise dans tout son jour. M. Duboys l'éclairé, en 
exposant, d'une part, les rapports du Piémont avec le Grand Roi, 
de Tautre, l'état intérieur du Dauphiné, profondément divisé par les 
progrès du Galvinisme, surtout parmi les grands seigneurs. 

Le père de Phili^j^ jH^utenant-général au service de Louis XIV, 
rentra, comme Tuf^jii^ dans la religion de ses pères. Ses Qlles 
furent élevées au couvent de Montfleury, près Grenoble, et leur édu- 
cation fut terminée par M"' Deshoulières, qui s'attacha surtout à 
Philis, dont elle exalta l'imagination, tout en lui inspirant les plus 
généreux sentiments. 

En 1692, le duc de Savoie, Victor- Amédée, présumant que la 
guerre de succe>sion causerait à Louis XIV des embarras profitables 
à ses ennemis, passa les Alpes avec 13,000 hommes, proclama la 
liberté de conscience et grossit ainsi son armée d'une foule de pro- 
testants oublieux de leur pays. A leur tète, il prit et pilla soixante 
villes ou villages, qui furent souillés par les plus grands excès. 

Indignée de tant d'horreurs et de hontes, Philis revêt les armes 
de ses ancêtres, monte à cheval, réunit, par une haine commune 
contre l'étranger, les catholiques et les protestants restés fidèles à 
la France, et fait enfin éprouver aux Piémontais leur premier revers. 
Elle donne ainsi à Gatinat le temps d'arriver, et comme elle a préparé 
la victoire, elle l'affermit en maintenant l'ordre dar.s le pays. 

Le général philosophe rendit compte au roi de la glorieuse con- 
duite de M"* de la Gharce, qu'il engagea à se présenter à Versailles, 
où elle fut reçue par le roi, qui l'honora de ses éloges, lui accorda 
une pension de 2,000 livres et fit placer son portrait à Saint-Denis. 

Après celte brillante réception, l'héroïne rentra dans ses monta- 
gnes. Aussi humble au pied des autels qu'elle avait été fière devant 
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Tennemi, elle passa le reste de sa vie à édifier le pays qu'elle avait 
affranchi et y laissa Pimpression universelle d'un profond et tendre 
respect. 

Philis de la Tour du Pin de la Gharce mourut en 1703, à Tàge de 
58 ans, sans avoir jamais voulu renoncer au célibat ; elle fut enterrée 
dans le Prieuré de Nyons, où un monument lui a été élevé en 1857. 

M. Gilardin, continuant son rapport sur les ouvrages de M. de la 
Cuisine, communique la suite de ses proopy^des sur le rôle poli- 
tique des Parlements de France, en génl|Ébant celui du Parlement 
de Bourgogne. L'honorable rapporteur examine aujourd'hui cette 
action par rapport à trois événements importants de notre histoire : 
le Concordat de François 1", le Protestantisme et la Fronde. 



Séance du 9S mars ISttft. 

PRÉSmÊNGE DE M. DaRESTE. 

M. de la Saussaye fait hommage d'un exemplaire de la lO"" édition 
de son ouvrage sur le Château de Chambord. 

M. Gilardin reprend au point où il Ta laissé, à la dernière séance» 
son rapport sur les ouvrages de M. de la Cuisine, qu'il termine par 
un coup d'œil sur les querelles religieuses des XVI* et XVII* siècles 
et sur le rôle qu'y ont joué les Parlements, spécialement le Parlement 
de Boui^ogne. 



Lyon. Imp. de Pinier, roe Tupio, 31. 
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Séance du 4 avril ise5. 



Présidence de M. Tisserant. 

M. le Président annonce aux membres qui se sont fait inscrire 
pour prendre part à la réunion prochaine, à Paris, des délégués des 
sociétés savantes, qu'il a reçu de M. le ministre de l'Instruction pu- 
blique les cartes qui leur sont destinées. 

M. Faivre fait sur la circulation et les usages du latéx, chez le 
mûrier, une communication qui se résume dans les propositions sui- 
vantes, établies sur les données de l'expérience : 

§ P'. Si l'on pratique, au printemps, une incision annulaire sur 
la tige d'un mûrier, on obtient deux effets : un gonflement au des- 
sous, au dessus une activation momentanée, puis un ralentissement 
de la vitalité, enfin la mort des parties , après un temps plus ou 
moins long. 

6 
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Les rameaux sont alors entièrement privés de latex, et c'est en vaio 
qu'on tente de pratiquer des boutures avec les fragments détachés. 
Au dessous, au contraire, les boutures reprennent aisément. 

L'incision annulaire> du printemps, produit la destruction des 
parties supérieures, en mettant obstacle à l'ascension du latex 
des parties inférieures, déposé en provision, pendant la saison pré- 
cédente, et mêlé, au printemps, au suc aqueux ascendant, puisé 
dans le sol par les racines. 

^ dette propositiob est établie par les méthodes des incisions annu- 
laires et des boutures. 

Si Ton examine la tige au dessous de l'incision et aux diverses pha- 
ses du printemps, on n'y trouve jamais qu'un seul liquide, le suc 
blanc> plus ou moins aqueux, étendu en nappe, en dedans de l'écorce. 
La présence de ce liquide explique donc, conformément à la ten- 
dance bien déterminée du liquide à se porter aux extrémités , les 
deux résultats obtenus par l'incision : développement actif et con- 
tinu des parties inférieures, arrêt graduel de croissance et dépéris- 
sement des parties supérieures. 

La pratique des boutures confirme ces résultats : ^ on bouture, 
dans une serre chaude à multiplication, un rameau de mûrier 
pourvu d'yeux et privé de suc blanc à l'aide d'incisions multipliées ; 
on n'obtient aucune végétation : 2** on bouture, dans les mêmes con- 
ditions, un rameau laissé à l'air libre et dans leq^uej, à la coupe , 
i^uié trace ae* lalex semble avoir disparu. Huit jours suffisent 
atl développement dès yeux. Si l'on pratique alors (Jes incisions 
transversales, on reconnaît manifestement, dans les couches inter- 
ileâ tfel'écorce, un suc blanc devenu irès-aqueux parsuiie de son 
mélange avec le liquide pompé dans le sol par la coupe de la bouture; 
3' si l'on enlève les bourgeons formés, il s'en développe de nou- 
^eaiixVen même temps, le latéx épuisé passe à l'état presque en- 
tî^VériienVâquiéùx; 4^ une bouture, siir le milieu de laquelle a été 
pfètiqïîée' liile incision annulaire, se comporte comme la tige , et 
(ipéfèë Ûànïlés mêmes conditions, la pousse e:ft active et continue 
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SOUS Hncision ; elle est momeititanée au dessus et elle s'arrête 
•bieotôt lor9<}ne le latex, eontenu dans cette portion du rameau, est 
totalement épuisé. 

Le lâtex, mêlé au liquide provenant du sol, s'élève, au t)rlntemps, 
dans la zone génératrice, mais surtout à la face interne de Técorce. 
Ueiamen, du feste, des rameaux et des boutures en donne la preuve : 
la moelle des pousses de Tannée précédente ne contient point alors de 
liquide non plus que l'étui médullaire. Les couches du corps ligneux 
sont remplies d'un gaz que l'expérimentateur a extrait et analysé et 
sur le rôle duquel il reviendra plus tard. 

§ II. Les incisions feiles sur les^^tiges, en été, nous appren- 
ûent qu'en cette saison le suc blailc est descendant. Il se forme 
au dessus de la plaie un bourrelet^ à la face duquel se développe 
«tin tissu de oitatricc : ce bourrelet s'acci'oit à mesure que la saison 
tfvatice. 

Au dessous de l'incision, la végétation^ âe ralentit. 

L'incision faite sur les racines, à cette époque, donne des résultats 
«Mtogues. la lèvre supérieure de l'incision s'accroît et forme un 
iKHiTrelet duquel naissent de jeunes radicelles. Au dessous de Tin- 
inskft^ la végétation est arrêtée. 

§ m. En automne, le suc blanc se porte avec plus d'abon- 
dance aux racines ; elles s'accroissent et il se développe un chevelu 
nouveau. G« développement a été entravé chez les racines opérées, 
et le tronçon, inférieur à la plaie, s'est complètement détruit chez les 
plantes mises en expérience. 

L'activité végétative de la racine, en automne, se traduit par la 
formation du chevelu et la cicatrisation facile des plaies pratiquées 
dans cette saison. 

S lY. Après la chute des feuilles, les incisions annulaires n'amè* 
nent plus, chez les mûriers, la formation des bourrelets ; la végéta- 
tion est suspendue, mais le suc coloré demeure entre le bois et 
réc<yrce, à rintêHéur des racine^, des tiges et des rameaux. 

Après s'être étendu sur ces expériences et leurs conséquences di- 
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rectes, M. Faivre en indique quelques applications. Il insiste, en par- 
ticulier, sur répoque la plus favorable aux transplantations, sur la 
pratique des boutures des plantes à sucs colorés, sur l'influence que 
la cueillette des feuilles peut exercer sur le développement des ra- 
cines du mûrier. 

A la suite de cette communication, MM. Duport et Jourdan, pren- 
nent successivement la parole ; leurs observations portent sur les 
conséquences que pourraient avoir, pour la culture de la vigne, les 
idées nouvelles émises par M. Faivre. 

M. Martin-Daussigny annonce à l'Académie qu'une grande quan- 
tité de blocs antiques, de la même nature que ceux déjà trouvés vis- 
à-vis la place Grôlier, a été retirée du Rhône, à 20 ou 30 mètres en 
aval du pont de l'Hôtel-Dieu. 

Mais ce qui rend surtout cette découverte importante, c'est celle de 
la rangée de pilotis antiques, encore en place, donnant le tracé du 
quai Gallo-Romain et allant dans la direction du banc de gravier, en 
aval du pont de la Guillotière. 

La limite antique du Rhône, sur la rive gauche, est donc établie 
aujourd'hui d'une manière certaine et fait connaître le tracé de la 
rive droite. Le Rhône, à cette époque, se rapprochait de la Saône 
et couvrait ainsi une partie du quartier d'Ainay actuel. 

M. Martin-Daussigny termine, en décrivant une des pierres tumu- 
laires récemment trouvées, offrant une inscription dédiée à son sei- 
gneur et maître. Marins Verinus Ursio, par sa femme, affranchie 
par lui, avant le mariage. 



iléanee du t5 a\vlà 1SG5. 

PRÉSmENCE DE M. DARESTE. 

Parmi les ouvrages reçus se trouve le Cartulaire de Saint-Vincent 
de Mâcon, connu sous le nom de Livre enchaîné et publié par l'Aca- 
démie de Mâcon, 1864, in-4^ 
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Cette dernière publication est accompagnée d'une lettre de M. le 
Secrétaire perpétuel de l'Académie de Màcon, lettre exprimant l'es- 
poir que l'Académie de Lyon accueillera cet envoi comme un témoi- 
gnage du prix que la Société qu'il représente attache aux relations 
qui existent entre les deux Compagnies. 

Des remercîments seront adressés à l'Académie de Mâcon. 

M. le Président entretient la Compagnie de la perte qu'elle vient 
de faire dans la personne d'un de ses membres titulaires, M. Louis 
Perrin, qui a succombé, le 7 avril, à une longue et douloureuse 
maladie. 

Emule des imprimeurs les plus renommés du XVr siècle, Louis 
Perrin, par ses chefs-d'œuvre, sut ajouter un nouvel éclat au nom 
de sa famille, déjà illustre dans les fastes de la charité lyonnaise ; 
chez lui, les qualités de l'homme rehaussaient encore le mérite de 
Tartiste. Aussi sa mort, deuil public pour la cité, laissera -t-elle de 
profonds regrets au sein de la Compagnie. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Fraisse, secrétaire géné- 
ral de la classe des Lettres, donne lecture du discours qu'il a 
prononcé sur la tombe de M. Louis Perrin, au nom de la Com- 
pagnie : 

Messieurs, un nom, doublement cher à la cité, va s'inscrire 
sur la tombe autour de laquelle nous réunit une commune 
douleur. 

Dans cette enceinte funèbre, où repose sa sœur Adélaïde, la sainte 
fille fondatrice des Incurables, vient reposer, à son tour, Louis Perrin, 
un de ces hommes dont s'honore le pays qui les a vus naître. 

Par son ingénieuse et admirable charité, la sœur a mérité la plus 
belle page des annales de la cité des aumônes. En perfectionnant 
l'art auquel il avait consacré sa vie, le frère a conquis une brillante 
place entre les Lyonnais dignes de mémoire. Tous deux, dans une 
sphère différente, ont illustré leur famille, flère, à juste titre, de re- 
cueillir un tel héritage. 
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Louis Perrin appartenait à rÂcadémie de LyoD.i HQurease da.6& 
Tassocier, la Compagnie avait élargi pour lui sa Section des^ Beauxr 
Arts, au sein de laquelle l'imprimerie n'avait pas eu de représentât 
avant lui . C'est qu'en effet, au degré de perfection où ^notre compatriote 
l'a élevée, la typographie ne relève plus seulement de rindiistriftj, 
elle devient un art et un art que Ton ne. saurait trop bonordridwei 
la personne de l'artiste. 

Aidé de ses connaissances archéologiques, l'imprimeur lyonnais ^ 
avait, pendant bien des années, étudié les manuscrits» lesiéditioi^^, 
princeps, les œuvres typographiques de la Renaissance, et, avec om, 
discernement parfait, avait su s'approprier tout ce que loette decoiôce 
époque offrait de plus remarquable. 

Pénétré de cette idée que, sou§ le rapport de l'arti la typogra- 
phie était en pleine décadence, il voulut tenter une réforme, par. le:,» 
retour aux beaux types du XVP siècle. Il avait compris que le secret i. 
de la célébrité des Jean de Tourqes, des Gryphe,. des Rouvilid iseu ; 
trouvait dans le choix des caractères qu'employaient ces maitrea^ 
dans la disposition artistique de leurs frontispices^ dans Je goût qm.i 
dirigeait l'ornementation de leurs livres. Il soQgea,;dès lors> à rever^. 
nir à ces grands principes. Mais, dans une ville de province, lorsr^^ 
que l'imprimerie parisienne a le monopole des éditions de luxe > 
lorqu'on ne peut disposer de grands capitaux, et surtout queid-oiida 
affaire à un public plqs industi'iel .qu'artist,a, comqient meiiec; ià a 
bonne fin une telle entreprise ? 

L'amour de l'art, le désir de relever la typograpl^ie dei l'étot oùt îl 
l'avait trouvée, soutinrent notre compatriote dans cette lultO; difficile. 
Peu à peu ses doctrines se firent jour. L'heureux choix desoû orner . 
mentatioq rappela les beaux modules qu'il s'efforçait, de faire reviu 
vre, et l'introduction des magnifiques lettres romaines, nommées, par : 
\u\ afigtistales, compléta cette révolution qui, d© Lyon, .son benf^ftU» 
s'étendit bientôt jusqu'^. Paris, cette fois encore devancé par la ;pro. 
vince dans la voie du progrès. 

Si ses nombreuses et splendides publications, ses .succès i à l'Expo •? 
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sitioD irniverselle de <855, où il obtint là médaille de l'"* classcL 
avaient fait de Louis Perrin un imprimeur hors ligne, Tunanimité 
des suffrages des gens de goût le proclamait aussi un véritable 
artiste. 

Dessmateur habile, plusieurs ouvrages , sortis de ses presses, lui , 
doivent une illustration qui en rehausse encore le prix. La.variétà 
de ses connaissances s'étendait bien au delà du domaine de la 
typogrtiplife. Appréciateur éclairé des œuvres d'art, son jugement 
frappait toujours par sa justesse. Ses lumières étaient en grande es- 

time au sein de la Commission qui dirigé nos Expositions annuelles, 

• • •■. . • ,'•...*», 

et ses avis y étaient écoutés avec déférence. 

Au Tribunal de commerce, oti il siégea longtemps, il a laissé les 
meilleurs souvenirs. 

Membre de l'ancienne société des maîtres-imprimeurs , il en fut , 
le président, toujours réélu, jusqu^au jour où cette association cçssa 
d'exister. Simple et touchant hommage à la supériorité d'un confrère 
que l'on proclamait ainsi le maître de tous I 

Celui dont un juge illustre, M. Didot, disait, en <856, que le vo- 
lume des Inscriptions antiqms de Lyon le plaçait à côté des maîtres 
du XVP siècle; celui que la presse, hier encore, appelait si juste- 
ment l'inimitable artiste Lyonnais, Louis Perrin dut longtemps atten- 
dre la récompense de ses travaux. 

Ce n'est que bien tard que les distinctions lui arrivèrent. Celle qui 
vaut aujourd'hui les honneurs militaires à sa dépouille mortelle de- 
vint enfin, en 1859, la juste mais tardive consécration d'un mérite 
dont l'éclat rejaillissait, dès longtemps, non-seulement sur notre ville, 
mais encore sur la France entière. 



Il est des hommes heureusement nés, que leurs qualités person- .. 
nelles recommandent non moins que leurs talents. Notre confrère 
fut de ce nombre privilégié. Sa modestie égalait son mérite. 

Ori eût dit qu'il igno/ait sa propre valeur; on eût dit que le 
bruit qui se faisait autour de son nom n'arrivait pas jusqu'à lui, 
et que, seul, il n'était pas dans le secret de sa célébrité. 
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Nul plus que lui ne possédait ces qualités du cœur qui attirent et 
enchaînent. II était un père pour ses ouvriers, un ami sûr et dévoué 
pour ceux qu'il avait jugés dignes de son estime et de son affection. 
Généreux jusqu'à la prodigalité , comme tous les vrais artistes , 
il s*associait avec empressement à toutes les œuvres de sage bien- 
faisance. 

Son désintéressement éclatait aussi dans la pratique journalière de 
son art. Aucun sacrifice ne lui coûtait pour réaliser un progrès. 
Comme cet autre grand artiste qui, pour achever sa statue, jetait 
dans la fournaise jusqu'à son dernier joyau, Louis Perrin ne se de- 
mandait pas si l'or, ainsi prodigué à ses chefs-d'œuvre, rentrerait ja- 
mais dans son épargne. 

Cette vie si belle et si pleine, anoblie par Tintelligence et le travail, 
s'est achevée dans de longues et cruelles souffrances, supportées avec 
calme et résignation. Etendu sur son lit de douleur, notre confrère 
trouvait encore dans* son admirable courage la force de diriger les 
importants travaux confiés à ses presses, et sa main défaillante es- 
saya plus d'une fois de tracer un de ces dessins qui ont illustré tant 
de belles œuvres signées de son nom. Mais, impitoyable dans sa 
marche, le mal s'aggravait chaque jour et l'heure fatale approchait. 

Aucune consolation, du moins, ne lui fut refusée. Les soins dévoués 
d'un frère que la médecine lyonnaise compte avec orgueil parmi ses 
représentants les plus estimés, la tendre sollicitude de la femme dis- 
tinguée à laquelle il dut les plus heureuses années de sa vie, la pré- 
sence de ses enfants bien-aimés, le concours empressé de ses nom- 
breux amis, les secours de la religion qui aide à mourir, rien ne 
manqua à ses derniers moments de ce qui pouvait en adoucir l'a- 
mertume et le conduire, confiant et résigné, au seuil de l'éternel 
séjour. 

Cher et illustre confrère I gardienne des gloires lyonnaises, l'A ca- 
démie a conctracté une dette envers vous, envers votre famille ; elle 
l'acquittera fidèlement. Le nom de votre sœur décore une des rues 
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de notre ville ; un autre hommage attend votre mémoire également 
chère à la cité. 
Reposez en paix I au nom de TAcadémie, adieu ! 



M. Fabisch fait hommage à l'Académie de trois gravures en taille- 
douce, représentant les quinze mystères du Rosaire, d'après les bas- 
reliefs exécutés par lui pour les monuments du jardin de Fourvières. 
Les sujets sont entourés d'ornements symboliques en harmonie avec 
le sens des mystères et dus au crayon de M. Giniez. La gravure est 
de M. Miciol, artiste lyonnais, grand prix de Rome. 

M. le Président remercie M. Fabisch, au nom de TAcadémie. 

M. S. Duport lit un mémoire sur Torganisalion de la Banque de 
France, sur les avantages et les inconvénients que présente cette 
organisation. 

Après avoir fait connaître l'origine, la raison d'être des monnaies 
métalliques, de la lettre de change, des banques de dépôts, l'orateur 
arrive aux banques de circulation dont il fait connaître le mécanisme 
et le rôle sur le marché financier. 

M. Fournet dépose la note suivante : 



Note sur la roche qui compose le sommet de VEstérel. 

m 

Il n'est pas évident pour moi que les géologues qui ont parlé de 
l'Estérel en aient escaladé la cime. Guettard, Buffon, Darluc, de Saus- 
sure, ainsi que MM. Dufrénoy, Texier, Elle de Beaumont, Coquand 
et de Villeneuve, ont examiné surtout les grès triasiques, les roches 
brunes, les porphyres, les schistes des rampes et des flancs de la 
montagne. Dans leurs descriptions figurent surtout les conglomé- 
rats qui, contenant de nombreux débris de porphyre enveloppés de 
menues parties de la même roche, constituent des masses éruptives 
brécbiformes^ ou, autrement dit, des conglomérats porphyriques. En- 
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fin, il est fait mention des fragments de grès triasiques empilés 
dans la roche éruptive. 

A eux seuls, ces détails composent un intéressant' chapitre ; mais 
pour le sommet du massif on n'a raisonné que d'après la forme ac- 
cidentée de sa façade, et, comme d'autres hautes et scabreuses crêtes 
porphyriques existant dans les envirbnà , par exemple au Rdteàu 
d'iflfAj/, l'identité des roches respectives a étéâdrhisfeWnsdînïculté.* 

Cependatît mes études sur les serpentines, lefe spifites, les pôr- 
phyres du palys m'obligeant à acquérir des notions plus' précises k * 
regard de leurs relations réciproques, j'examitiat d'abord les conglb-' 
raérats triasiques qui sont en évidence au Béâl, à la t^orte dorée ' 
de Fréjus ainsi que sur le littoral de Saint-Raphaël. Atidlo'gueà à 
ceux de la base du Salvadore dé Lugano, ils contiennent des galets 
et des sabler dont le triage met en évidence une collection qui est 
déjà instructive par elle-même, car, indépendamment du quartz et du 
gneuss, je puis mentionner le porphyre roiige quartzifère, un certain 
mélaphyre et porpihyre argileux, gris, roches dont il sera facile de 
déterminer la position normale dans les enVirons. 

... . ! • • Il 

Ces conglomérats à débris porphyriqiiés s'étendent sur la plàinè 
qui se prolonge vers Grasse, endroit placé au pied' dé la' mSnlagtie. 
Dans cet espace, ils sont accompagnés de grés en lames mêlées de 
points rouges à grains fins, et qui alternent avec des feuillets d'ar- 
giles micacées, saliléusesi roUgês ou verd'àtres. 

Plus haut, et jusqu'à la poste de la nouvelle route de l'Estérel, 
la rencontre du porphyre rouge à cristaux de pierre de lune, que Ton 
sait exister de ces côtés, me portait à supposer que je n'aurais plus à 
m'occuper d'autre chose. 

Toutefois, chemin faisant, des doutes m'avaient été inspirés par 
une' disposition des versants peu habituelle aux roche^ èruptfves. Eii 
effet, celui qui est tourné au nord tire vers la Siagne avec une pente 
notâblerittnt plus douce que le revers opposé. Celui-ci n'est, pour 
ainsi dire, qu'un grand précipice du gelire de ceux qui naissent de la ' 
cassure des puissantes couches jurassiques ou nébci)riiiennes plus 6\jl 
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moins redressées. D'ailleurs, des contrastes du mèifte genre se lais- 
sant remarquer dans les coupes transversales de quelques autres 
montagnes du pays^ également réputées porphyriques, je résolus de 
mettre fin à mes hésitations en complétant mon ascension. 

Partant donc de la poste, il m'a fallu gravir mt le porphyre rôiigé ' 
jusqu'aux deux tiers environ de la hauteur, avant de rencontrer une 
modification dans la forme des rampes. Elle consistait dans rétablis- 
sement d'un petit plateau ou gradin que je dus supposer n'être que 
Tindice du passage d'un terrain à un autre. 

A cet égard, je ne me trompais pas, car bientôt je découvris une 
nappe de grès fins, roses ou blancs et stratifiés en gros comme en 
détail. Du reste, ces assises ne diffèrent guère de celles de^ autres 
grès mentionnés précédemment, quoiqu'elles se montrent avec un 
état d'endurcissement et de fendillement qui peut s'expliquer par 
l'influence métamorphisante du porphyre sous-jacent. 

A quelques .pas plus loin, sur le m&ne entablement, surgissent les* 
puissants rochers qui forment le couronnement de la cime et dont, à - 
première vue, l'aspect foncé laisse croire au retour d'une masse por- 
phyrique. Pourtant, l'entassement des blocs qu'il faut traverser' ne ^ 
présente encore que des conglomérats dont quelques-uns renterm'èût' 
des fragments 'du; grès rose ou blanc susdit, et mêlés de cailloux de 
porphyre rouga auxquels s'associent des grains dequa(rtz blancs^ Ces- ' 
parties sont réunies dans une pâte abondante, grossière, d'aspect '^ 
terreux, composée de parcelles schistoïdes fortement serréôs, froissées; '^ 
et sans affecter le lustre qu^urait communiqué un ciment calcaire ' 
ou tant soit peu notable. Il est donc permis de croire que leur agglu-'- 
tination est le résultat d'un principe de kaolinisation compliqué ' 
d'une intense rubéfaction dans laquelle serait intervenu le fer avec 
du manganèse. Du moins, l'idée de la présence du dernier est jus- 
qu'à un certain point motivée par les nuances violacées, tournant au 
noir, dont se rehausse la teinte rouge générale de la mass6% 

Evidemment, un pareil assortimient ne permet ()as*ide rattacher • 
les conglomérats à ceux de la région basse, et même si ce n'était 
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la nappe de grès fin qui leur sert de support, on serait parfaite- 
ment autorisé à en faire toute autre chose que du trias. La ques- 
tion étant de nature à occuper les géologues, ils examineront, entre 
autres, les relations de ces amoncellements avec ceux qui sont éta* 
blis à la base du Râteau d'Agay. 

Pour le moment, j'ajoute que les dépôts de TEsterel ont existé 
durant un certain temps avec un état physique de nature à leur 
permettre de subir les effets d'une forte contraction. Tout porte à 
croire que le dégagement des parties aqueuses, demeurées entre les 
pores après la sédimentation, combiné avec le retrait auquel sont 
assujetties les masses argiloïdes, sont les causes qui déterminèrent la 
production des grandes crevasses par lesquelles sont découpées les 
conglomérats en question. 

Laiges et prolongées de bas en haut, elles en subdivisent Ténormo 
monceau en gros prismes verticaux, en quilles isolées, en gigan- 
tesques menhirs dont les éclats détachés croulent le long des rampes, 
ou demeurent entassés sur les gradins comme les éboulis par les- 
quels nous avons déjà passé. Ces solutions de continuité font du 
parcours de la crête, une des plus rudes promenades dont un géo- 
logue est libre de se donner la satisfaction. 

Autre part, on voit des cubes qu'une solidité suffisante a fixés sur 
place. Ceux-ci n'offrent que des écartements inégaux , des parois 
verticales contre lesquelles des cordons saillants offrent les seuls 
points où Ton puisse poser les pieds. Et certainement si, selon les 
histoires du pays, Gaspard le bandit franchissait à Taise tous ces 
abords de la mystérieuse retraite où il entassait ses trésors, il ne de- 
vait cet avantage qu'à son cheval qui, à l'instar du léger Rabican, 
était doué de la faculté de galoper sur le tranchant d'une lame d'épée. 

Privé de ce moyen de locomotion, je dus, à l'aide des arbres et 
des replats, traverser les anfractuosités pour passer d'une extrémité 
à l'autre de l'arête culminante et descendre en tirant vers l'ouest. Là, 
un autre épaulement de la montagne m'a fait retrouver le prolonge- 
ment des grès, puis les porphyres mentionnés en premier lieu. 
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Du reste, une inspection finale m'a permis ti'entrevoir Texistence 
de quelques autres conglomérats placés à des niveaux inférieurs, et 
je suis très-porté à croire que des parties intercalaires du même 
genre n'ont pas été sans influence sur la formation des cavernes dont 
ces montagnes sont dotées. 

Enfin j'ajoute que, pour le sud de la France, les rivaux de TEsté- 
rel sont les Rmcas d'Agay et les flancs du Garoux. Également rabo- 
teux, mais que, d'une constitution essentiellement difiërente, ils aug- 
menteront les jouissances de l'amateur d'escalades en lui montrant 
d'une part les pegmatites, et de l'autre les porphyres en masses ro- 
cheuses dont les déchirures quoique non moins fières, possèdent 
pourtant des caractères spéciaux avec lesquels il convient aussi de 
faire connaissance. J'en parlerai donc dans une autre occasion. 



Séanee du t mal ISGft. 

Présidence de M. Dareste. 

Parmi les ouvrages reçus, se trouve VHistoire de Jules César, 
tome P', avec atlas. 

Cette publication est accompagnée d'une lettre du Secrétaire géné- 
ral du Ministère de la Maison de l'Empereur et des Beaux-Arts, an- 
nonçant que l'exemplaire envoyé a été attribué à la Bibliothèque de 
l'Académie de Lyon, par décision de S. Exe. le Ministre. 

Des remercîments sont adressés par M. le Président à M. Chena- 
vard qui fait hommage à l'Académie d*une épreuve de l'ire de Tite, 
d'après son dessin fait à Rome. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. Tabareau, doyen honoraire 
de la Faculté des sciences, accompagnant l'envoi de l'éloge de son 
beau-frère, Auguste Bravais, éloge prononcé à la dernière séance 
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lie llostitut, par M. Elie de Beaumont. -^ M. Tabareau, rappelant 
.qu'^^g^$t^ Bnav^is aepai^toaait a il!:A:0aâéiiûe de LyoQ^.à Ifépoque 
où il accomplit ti^e, partie d^ traYauxqui,fecommande»t aujourd'hui 
^.n^pioir^, ^qq^aiqu'il luia fiei^blé flueila Gompagaie^aocuëlierait 
avec iDtérêt l'éloge dont un de ses membi?0&:les plus .distîiigpttés ¥ient 
dt'être rpbjet. 

ja. Saiweli, revenant sur le travail lu parJM. Duport, dans la der- 
j^ère séance, sur 4'organi3atian de ja Banque de FnaiHse, se f^oite 
.Renouveau àfi ,çe QUi& ce trayail.^i remarquable &era inséré dans des 
ppi^moiros dje la Compagnie. 

rtll. S9Jiizet s -engagjB à r.^prendi?e la parole sur ces questions, au mo- 
ipent de l'enquête ; mais il jest heureux de pouvoir constater, dès à 
présent^ ainsi que Va démontré M. J)Aiport^ que ia Banque peut, sans 
inconvénient, être astreinte à un taux d'escompte qui ne dépasse ja- 
mais le taux légal et ainsi être dispensée de recourir à un procédé de 
mauvais exemple et fatal au commerce. Quant à l'objection, souvent 
faite, que la loi ne peut atteindre l'usure, l'exemple récent d'une juste 
et sévère condamnation prononcée par la <2otrr impériale de Lyon, 
présidée par un des honorables membres de l'Académie, est venu 
prouver que la loi n'est pajs impoissante à puûir ce délit. 



M. Fournet rend compte des résultats d'un voyage dans le Langue^ 
doc, le Rouergue çt l'Auvergne, qu'il vient d'effectuer en avril 1865, 

Du côté d'Alais et d'Ajiduze, existent des gites pyriteux et de sul-- 
fure de plomb accompagnés, des sulfures de zinc et de cuivre habi- 
tuels^ mais dont on peut faire abstraction pour ne considérer que les 
m^^se^ essentielles, pyrite et galène contenues dans le trias. 

Cette dernière, sur les territoires des Pallières et de Garnoulës, est 
devenue, depuis quelques années, l'objet d'exploitations lucratives, 
sous la conduite dQ bons directeurs. 

L'activité industrielle s'est, en outre» portée sur les pyrites, à cause 
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4e leur.^ufre qui sert à la fabrication de TAc. sulfurique dans 
l'usine de Salindres à laqudlesont annexés des ateliers pour la prépa- 
r^tipn de .ralvuniniuin, du bronze d'aluminium et de divers produits 
chimiques. .Ces compQsés s'obtieqnent plus particulièrement dans 
la. Camargue, à cause du voisinage de la mer dont on utilise les sels. 
JO'autre part, les parties pyriteuses s'élant oxydées à leurs affleure- 
jdenjs, de manière à donner naissance à des chapeaux d'oxyde et d'hy- 
drate de fer, fournissent un utile contingent pour les fonderies 
.d'^lais et de fessèges. 

^U point de vue spécial de M. Fournet, il s'agissait surtout de la 
(i^rtie géologique, et, à cet égard, il a pu vérifier l'existence d'une zone 
jpQié^Uifère, large, étendue du JSNE au SSO, et dans laquelle les gites 
se lals|sent distinguer au loin par les grandes taches de rouille qui 
spi^t parsemées sur so.n champ. Leur disposition fait naître l'idée de 
l'établissement d'autant d'amas détachés, ou bien imparfaitement 
rçliés.enseimbîe. Ce qui est surtout digne d'attention, c'est l'imbibi- 
^tipn niétallique des roches qui environnent les diverses injections 
jKiéMîQues. Non seulement, près des amas pyriteux, elles ont été 
métallisées par les ocres et les hématites, mais encore une imprégna- 
\^fï dç galène s'est eDfectuée autour des veines plombeuses, de façon 
^que cette sorte de 'diffusion rendait la nature de ces gites fort ambi- 
guë. La théorie de cette circonstance, donnée par M. Fournet, a 
été acceptée par le directeur de Carnoulès, M. Villard, comme satis- 
^is^nt à toutes les conditions du problème. 

Kp quittant Alais, M. Fournet est allé à la recherche du plus an- 
cien calcairiç silurien du Languedoc, dans la vallée de l'Orb. Il le 
découvrit à Tarassac, contre les rampes de l'Espinouse, haute mon- 
t^gO^ granitique et gn^ussique absolument comme le Pilât. U'ail- 
)eur.s> ce calcaire est un marbre qu'il importe de ne pas confondre 
avec ceux de Caunps et des environs de NefQez, lesquels étant dé- 
yQQieps et carbonifères, suivant les positions, ont déjà été l'objet 
d'anciennes études faites par M. Fournet et par M. Graff. 

Pe Bédarieux, sur l'Orb, notre géologue s'est rendu à Milhau par 
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le Larzac, pour visiter successivement les régions de Termes, Saint- 
Chely, de Chaudes- Aiguës, de Saint-Flour. 

Sur ce trajet, l'aride contrée de Termes et de Saint-Chely doit sa 
triste nature à la réduction en esquilles de la pegmatite, roche qui oc- 
cupe ici une vaste surface, et pour le dire en passant, cette éruption 
est contemporaine de celle du mont Caroux, annexe de TEspinouse. 
Toutefois, les paysages respectifs sont fort différents. Autant celui du 
Caroux est âpre, hardi et saccadé, autant celui de Termes est mono- 
tone. Cette disparité est liée aux formes des soulèvements. La région 
de Termes n'est, pour ainsi dire, qu'un vaste plateau. Le Caroux, au 
contraire, fièrement redressé, a laissé ébouler ses débris dont les mo- 
nolithes forment de stupéfiants talus, repris en sous-œuvre par les 
torrents diluviens, tandis que les flancs ébréchés de la montagne pré- 
sentent d'immenses parois déchiquetées, de gigantesques pyramides 
dont l'escalade est quelquefois impossible. 

A Chaudes-Aiguës, l'on a quitté les pegmatites et l'on est entré 
dans le domaine des micaschistes nacrés, subdivision supérieure des 
micaschistes anciens, établie par M. Fournet d'après l'ensemble de 
ses études dirigées sur la Lozère, sur la région de l'Auvergne qui 
avoisine Tauves, sur les alentours du Pilât, sur les Alpes, etc., etc. 
Ainsi donc, les classements du professeur acquièrent, de plus en plus, 
le caractère de généralité qu'il importe d'établir en géologie par l'ex- 
ploration de grands espaces. 

En s'élevant ensuite sur la région de Saint-Flour, M. Fournet a re- 
trouvé les micaschistes anciens, tels que nous les connaissons autour 
de Lyon. Eh bien I cette reconnaissance, combinée avec ses observa- 
tions dont les plus anciennes remontent à 1828, l'autorise a con- 
clure que la nappe silurienne, représentée par les marbres qui, à 
Tauves, reposent sur les micaschistes nacrés, nappe actuellement 
morcelée, mais jadis continue, se prolongeait depuis la Haute- Au- 
vergne, sous les terrains secondaires du Rouergue, pour reparaître 
autour de l'Espinouse. A partir d'ici, elle s'enfonce sous les dépôts 
récents des bassins de TAude et Garonne et surgit de nouveau 
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contre les flancs des Pyrénées. D'ailleurs, les exploitations d'ardoi- 
ses, établies sur le trajet, près de La GuioUe, fournissent un jalon de 
nature à confirmer ces déductions géologiques. 

Une question plus spécialement orographique et hydrographi- 
que a encore fixé Tattention de notre observateur. Il s'agit d'abord 
de la Margeride, haute arête qui sépare le Vêlai d'avec le Rouergue. 
Pour les habitants du pays, elle n'est qu'une montagne brièvement 
limitée comme tant d'autres. Mais un examen plus attentif fait voir 
qu'elle a des prolongements, de façon que, prenant naissance vers la 
Lozère, entre Mende et Langogne, elle se soutient, suivant la direction 
du SE au NO, jusqu'au de là de Tauves, dans la Creuse, en éta- 
blissant, sur son étendue, le partage des eaux de la Loire et de la 
Dordogne. 

Ainsi donc, cette grande arête, à laquelle se raccordent la Lozère 
ainsi que le Cézallier, et qui supporte le massif du Mont-Dore, joue 
un rôle capital dans la géographie physique de la France. Toutes les 
eaux qui ruissellent de son versant NE appartiennent à la Loire, et 
celles qui découlent de sa pente SO vont se réunir à la Garonne, 
fleuve assez peu important tant qu'il n'a reçu que le tribut des Gaves 
ou torrents des Pyrénées. Il ne devient un grand cours d'eau qu'après 
Tadjonction de la Dordogne, rivière éminemment française, et, alors 
seulement, on le voit acquérir cette ampleur qui caractérise le bel 
estuaire de la Gironde, en dessous de Bordeaux. 

Une autre circonstance contribue à cette amélioration, et pour la 
comprendre, il faut gravir les hauteurs de l'Espinouse, au Rec d'Âu- 
rec ou bien celles du Cantal. D'un côté comme de l'autre, la sur- 
prise est extrême quand , au Ueu de voir, dans l'espace intermédiaire, 
un vaste plateau, selon l'idée que l'on nous donne de la région dési- 
gnée sous le nom de France centrale, on découvre une sorte d'im- 
mense gouffre à fond bosselé, sans doute, mais dont les inégalités 
s'effacent en présence des cîmes dont on est entouré. On en jugera, 
d'ailleurs, quand on aura rappelé que l'altitude de l'Espinouse est de 
1280", celle du Cantal de 1856", tandis que la pointe du clocher de 

7 
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Rodez n'est qu'à OSS*" au dessus du niveau de la mer. La différence 
moyenne étant d'environ 750" en fait quelque chose d'analogue à la 
dépression de Lyon, au dessous de la chaîne d'Izeron. 

Ceci posé, si Ton considère que cette concavité est limitée à Test 
par la Lozère, au nord par l'arête prolongée de la Margeride, au sud 
par le raccordement de l'Espinouse avec TAigoual, annexe delà Lo- 
zère, on arrive à se figurer un immense cirque, vrai bassin de récep- 
tion des eaux pluviales venant dé la Méditerranée comme de l'Océan 
et dont naissent la Dourbie, le Tarn, le Lot, la Trueyre, la Cère, la 
Vézère, l'Isle, la Drenne, affluents de la Dordogne. Celle-ci, d'ailleurs, 
descendant du Mont-Dore auvergnat, possède le cours le plus étendu 
et mérite par cela même le titre de rivière principale. Ce n'est donc 
pas sans une saine appréciation des convenances de ce régime que 
nos ancêtres ont effacé le nom de la Garonne, après le confluent de 
la Dordogne, pour lui substituer celui de Gironde, sous lequel cette 
masse aqueuse se jette dans TÂtlantique. 

Au surplus, la dépression da Rouergue se recommande à l'atten- 
tion par une autre circonstance. En effet, la simple inspection de la 
belle carte géologique de France de M. Elie de Beaumont permet de 
découvrir qu'aux époques triasique et jurassique, elle n'était qu'un 
grand golfe par lequel les mers d'alors pénétraient jusqu'au centre 
de la France, c'est-à-dire jusqu'à la Margeride, telle que M. Fournet 

le conçoit. 
Après ces études, M. Fournet est descendu par la vallée de l'Ala- 

gnon à Clermont. Il a visité la partie du musée dont son ancien 
ami, M. Bouillet, a fait don à la ville, musée qui certainement dépasse 
en richesse celui de Lyon, au point de vue de l'archéologie primor- 
diale. Il renferme, entre autres, une quantité considérable de haches 
celtiques qui méritent de fixer l'attention, surtout à cause de l'abon- 
dance des haches blanches comparativement aux haches vertes ou 
presque noires, dont les matières considérées comme provenant de 
rinde et de la Chine, ont fait l'objet spécial des analyses de 
M. Damour. Une par^lle différence ne pouvait tenir qu'à une 
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circonstance locale. En effet, déjà en 1830, M. Fournet, alors di- 
recteur des mines de Pont-Gibaud, s'était procuré une de ces haches 
blanches et il avait reconnu l'identité de sa substance avec celle d'une 
matière minérale désignée sous le nom de fibrolite, et dont se compose 
un filon placé sur la grande route de Clermont. La conclusion à tirer 
du fait était naturellement celle-ci, que les anciens habitants de TAu- 
vergne ont dû exploiter ce gîte pour en fabriquer leurs instruments. 

Il est vrai que, depuis lors, M. Bertrand de Lom a découvert éga- 
lement la fibrolite dans les environs de Brassac ; mais ce nouveau gi- 
sement ne fait que généraliser la primitive déduction de M. Fournet. 
Allant même plus loin, notre géologue sachant que d'autres gites de 
fibrolite existent au Pilât, conclut que nos aïeux savaient trouver cette 
matière, à la fois dure et tenace, sur divers points de nos montagnes, 
afin de l'approprier à leurs besoins. 

Au surplus, M. Fournet, voulant se procurer de nouveaux échan- 
tillons de la fibrolite, reprit le chemin de Pont-Gibaud ; mais la route 
de Volvic, entaillée sur le filon, en a effacé les vestiges de telle sorte 
qu'il n'en put retrouver des parties qu'à grand peine, parmi les em- 
pierrements de la chaussée. C'est donc une raison de plus pour con- 
signer le fait dans nos Annales, car il importe de conserver le sou- 
venir de ces données, pour les besoins de l'archéologie qui, sans cela, 
se livrerait à des écarts, en supposant que les anciens étaient toujours 
obligés de s'approvisionner par le commerce avec les contrées loin- 
taines. Déjà l'on sait qu'ils savaient façonner le silex de notre patrie 
et^ par suite, leur intelligence industrielle devait naturellement les 
porter à tirer parti de tous les autres matériaux qu'ils avaient^ pour 
ainsi dire, sous leurs mains. 

M. Pétrequin lit la première partie d'un travail intitulé : Nouvelles 
recherches sur la topographie médicale et la statistique de Lyon, pour 
servir à l'histoire de Vhygiène publique dans les grandes villes. 

L'auteur montre, à grands traits, l'importance de l'hygiène pu- 
blique^ dès la plus haute antiquité. 
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Il passe rapidement en revue le Pentateuque de Moïse, les institu- 
tions de Pythagore, et le remarquable livre Des Eaux, des Airs et 
des Lieux^ par Hippocrate, qui a eu l'honneur de créer les règles des 
topographies médicales. 

Pour celle de Lyon, M. Pétrequin fournit un index bibliographique 
qui pourra servir de guide à tous ceux qui s'occuperont de la matière. 
Il arrive au manuscrit que M. Marmy a présenté à l'Académie sur le 
même sujet. L'orateur essaie, en consultant les monographies de 
ses devanciers, sans cesser d'analyser celle de M. Marmy, de tra- 
cer un canevas propre à faire voir ce que peut être un traité de la 
topographie médicale de Lyon et du Rhône. 

Cette première partie de la lecture est consacrée exclusivement au 
département du Rhône, Lyon excepté; la deuxième partie traitera de 
la topographie et de la statistique de notre ville. 



Séanee du 9 mat 1805. 

PRÉSroENCE DE M. DARESTE. 

M. Péricaud donne lecture d'une note relative à Molière. 

Un des historiens de sa vie raconte que, lors de son passage à Lyon, 
Molière fut frappé, dans la rue Saint-Dominique, par le nom d'un 
apothicaire. Ce nom, celui de M. Fleurant, aurait figuré plus tard 
dans la pièce du Malade imaginaire. 

M. Péricaud s'attache à démontrer que cette supposition est dé- 
nuée de toute vraisemblance : le voyage de Molière à Lyon date de 
1667 ; l3 Malade imaginmre ne fut publié qu'en 1673. 

M. Pétrequin communique la suite de ses recherches sur la Topo-- 
graphie médicale de Lyon, aux points de vue météorologique et médi- 
cal ; il passe successivement en revue l'hygrométrie, la pluviométrie. 
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la barométrie, la thermométrie, ranémométrie, etc. ; il complète 
ces études par des remarques comparatives sur les climats du midi. 

Arrivant à la question des eaux potables, M. Pétrequin rappelle que 
cette question a donné lieu à de nombreux débats. Une compagnie 
fournit aujourd'hui les eaux à la ville, pour la plus grande partie. Le 
débit des eaux filtrées du Rhône qu'elle emploie est de 200,000 hec- 
tolitres. 

L'auteur examine les eaux potables de Lyon, au point de vue des 
gaz qu'elles renferment, de leur pureté, de leur température. Les gaz 
y sont en suffisantes proportions, et, d'après les analyses nombreuses 
de M. Seeligmann, les matières organiques, azotées, solubles ou 
insolubles, n'y existent qu'en quantités minimes; ce chimiste n'indi- 
que que gramme 05 milligrammes. 

La température des eaux de la .Compagnie est trop élevée ; elle at- 
teint parfois 18 à 19 degrés et même plus. Cette condition défavorable 
d'une eau si répandue dans la ville fait regretter la diminution des 
eaux provenant des puits et des pompes, qui fournissaient une eau 
fraîche et stomachique. 

M. Pétrequin insiste, en terminant, sur les bains de toute nature 
que possède la ville de Lyon et sur Timportance de ces établissements, 
au point de vue hygiénique. 

M. Tisserant ne saurait partager les regrets exprimés par M. Pé- 
trequin, au sujet de la suppression d'une partie des puits alimentés 
par les eaux mixtes du Rhône et de la Saône. Les eaux de ces puits se 
sont chargées, en traversant le sol, entre le Rhône et la Saône, de 
proportions considérables de matières organiques et inorganiques ; 
on n'a pas à redouter ces inconvénients dans les eaux de la Compa- 
gnjp. 

M. Tisserant pense que les travaux de M. SeeUgmann devraient 
être repris, que TinDuence du Rhône et de la Saône sur les eaux inter- 
médiaires devrait être étudiée et appréciée exactement, au moyen de 
l'hydrotimétrie. 

M. Pétrequin ne croit pas à une influence malsaine aussi marquée 
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des eaux de la Saône et de celles du Rhône. Il constate de nouveau 
combien est regrettable la suppression des puits où Ton pouvait puiser 
une eau fraîche et limpide, d'une bonne qualité hygiénique et ne dé- 
passant pas 30 à 35 degrés hydrotimétriques. 

M. Tisserant engage M. Pétrequin à demander à la voirie munici- 
pale de nouveaux documents sur les eaux potables de Lyon. 

M. Pétrequin répond qu'il n'a rien été fait, depuis les travaux men- 
tionnés dans son travail. 



Séanee du i.e Mai 1805. 

PRKSroENCE DE . TiSSERANT. 

M. Fournet dépose sur le bureau un manuscrit de M. Viquesnel, 
membre correspondant. 

Ce manuscrit, relatif à l'histoire des Slaves, est renvoyé à l'examen 
de M. Guillard; il sera adressé ultérieurement au comité de publi- 
cation. 

M. Fournet présente à FÂcadémie une carte géologique du Mont- 
d'Or lyonnais. 

L'honorable professeur s'attache à démontrer que ce travail est de 
nature à rendre aux arts industriels d'incontestables services. Il si- 
gnale à Tagriculture un système de couches de marnes supràliasiques 
dans lesquelles la vigne prospère ; il lui indique aussi les terrains de 
transport qui circonscrivent les hauteurs du Mont. 

La carte géologique sera surtout utile à l'industrie minière. On c'est 
beaucoup occupé d'exploitations, au Mont-d'Or ; on y a cherché du 
plomb, puis des houilles et dépensé inutilement plus de 150,000 fr. 

Une bonne carte eût évité ces vaines tentatives. 

Le calcaire liasique est exploité au M ont-d'Or ; on en retire des 
moellons et des pierres pour les bâtiments. Les grès fournissent à l'in* 
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dustrie du pavage de Lyon dOvS matériaux appréciés par les ingénieurs; 
ils ont lieureusement remplacé les anciens pavés pointus, depuis l'é- 
poque où M. Lortet a présenté à M. Terme ces pierres du Mont-d'Or; 
aujourd'hui, des villes éloignées s'approvisionnent au Mont-d'Or, de- 
venu ainsi le centre d'une industrie à laquelle peu d'autres du même 
genre sont comparables. 

M. Fournet espère que la carte géologique qu'il offre à l'Académie, 
et dont il a signalé l'importance, pourra servir de point de départ à 
d'autres travaux géologiques sur le département. 

En terminant, M. Fournet propose de décerner une médaille aux 
auteurs de cette carte, MM. Faisan (Albert) et Locard (Arnoult). 



M. le président annonce que M. Lecoq, membre titulaire émèrite, 
assiste à la séance. 

M. Pétrequin continue la lecture du travail suvh Topographie médi- 
cale de Lyon que l'ouvrage de M. Marmy lui a permis d'entreprendre; 
il commence par exposer les conditions de Falimentation dans la 
ville de Lyon. 

Le pain est généralement bon ; il serait à désirer toutefois, que les 
conditions de propreté qui devraient présider à sa fabrication fussent 
mieux obsei*vées. 

La viande est abondante; elle pourrait le devenir davantage, au 
grand profit de la classe ouvrière, si Thippophagie réalisait ses pro- 
messes. Chaque habitant consonune en moyenne, par année, à Lyon, 
de 39 à 40 kilogrammes de viande. 

M Pétrequin insiste sur les ressources considérables qu'offre notre 
ville, au point de vue alimentaire. 

Les grands travaux publics, entrepris dans ces dernières années, 
ont beaucoup assaini la ville ; ils laisseraient peu à désirer si Texi- 
guïté des appartements nouveaux ne compromettait souvent les con- 
ditions sanitaires que le percement des voies nouvelles et larges tend 
à améliorer. 
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Il serait aussi à désirer que l'autorité fit déterminer, par expertise, 
répoque à laquelle l'habitation des appartements nouveaux est deve- 
nue hygiéniquement possible. 

On a dit que le pavé de Lyon déformait les pieds et les allongeait, 
surtout chez les femmes; les mesures directes prises par M. Pétre- 
quin, sur les cadavres, ne lui permettent pas de donner à cette asser- 
tion plus d'importance qu'elle n'en mérite. 

Le recrépissage des maisons, la bonne tenue des allées, la disposi- 
tion des rues et des trottoirs sont de véritables améliorations, qui se 
traduisent certainement par une influence sur la santé publique. 

Les nouvelles pierres à bâtir auraient pu être mieux choisies; celles 
qu'on tire du midi sont un calcaire molasse qui les rend beaucoup 
moins résistantes et les constructions auxquelles on les emploie seront 
moins durables que les anciennes maisons lyonnaises. 

M. Pélrequin termine par quelques considérations sur l'éclairage 
au gaz, et il signale les affections de Torgane visuel auxquelles peut 
donner lieu ce mode d'éclairage. 

M. Léopold de Gaillard proteste contre les assertions de M. Pétre- 
quin, relatives aux pierres du Midi ; il rappelle combien sont solides et 
résistantes les maisons et les églises construites avec ces matériaux. 

Des observations sont présentées par MM. Guillard et Desgranges 
au sujet de la quantité d'air nécessaire à la respiration normale. 

M. Tisserant, revenant à ce que M. Pétrequin a avancé au sujet de 
l'usage de la viande de cheval, dit que l'hyppophagie soulève deux 
questions, celle de salubrité et celle d'économie rurale ; cette dernière, 
trop négligée, doit être prise surtout en sérieuse considération. Les 
chevaux, qui doivent servir à l'alimentation, ne sauraient être, ni les 
chevaux de travail actif, ni ceux que l'âge, les fatigues, les maladies 
ont épuisés, ni les victimes d'accidents ; restent donc les chevaux que 
les agriculteurs prépareraient, dans le but spécial de l'alimentation ; 
mais, économiquement, une pareille éducation serait impossible, les 
fourrages ne suffiraient pas, et la viande du cheval serait trop chère- 
ment payée. 
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La question de Thyppophagie est, avant tout, une question de pro- 
duction. 

M. Lecoq se range d'une manière générale à l'avis de M. Tisse - 
rant ; il croit cependant que la chair du cheval peut être utilisée et 
qu'on sacrifierait utilement dans ce but les chevaux mis hors de ser- 
vice. Le cheval peut être fort mangeable à cet état ; et le banquet hip- 
pophagique de Paris en a donné les preuves incontestables : des viandes 
de chevaux de huit, seize et même vingt-deux ans y ont été ap- 
préciées. 

Pourra-t-on alimenter régulièrement une boucherie de cheval? 
L'expérience va bientôt donner une réponse, deux boucheries devant 
être prochainement ouvertes à Paris. Un vétérinaire de l'armée a eu 
l'idée de faire des distributions de viande de cheval; les consonmiateurs 
recherchent avec avidité ce nouvel aliment. 

M. Lecoq signale, sans s'y arrêter, divers reproches adressés à l'em- 
ploi de œtte viande, celui, entre autres, de déterminer une mauvaise 
odeur chez les personnes qui en usent habituellement. 

M. Péricaud se souvient qu'au siège de Lyon, on a fait usage de la 
viande de cheval, à la satisfaction de ceux qui la consommaient. 

M. Tisserant conteste la délicatesse et la succulence de la viande du 
dieval. Au banquet de Paris, les préparations culinaires avaient sans 
doute masqué les véritables caractères de l'aliment qu'il s'agissait 
d'apprécier. 

M. Lecoq répond que les préparations cuUnaires étaient simples, 
variées, mais que l'on ne saurait dire qu'elles fussent délicates. 



Séanee du tS mal 1805. 



Présidence de M. Dareste. 



M. le président annonce que la séance publique aura lieu prochai- 
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nement ; à cette occasion, i! rappelle que M. Fournet a proposé, dans 
la dernière séance, de décerner une iiiô^'ailie aux auteurs d'une carte 
géologique du Mont-d'Or. 

L'Académie décide, par un vote, qu'une médaille d'or sera remise, 
en séance publique, à MM. Faisan (Albert) et Locard (Arnoult). 

M. Mulsant lit, sous le titre de Voyage un Pilât, une lettre dans la- 
quelle il disserte, dans un style poétique et imagé, sur l'étymologie 
du Mont-Pilat. 

Quelques auteurs font venir ce nom de Pi, montagne, et Loi, large; 
d'autres, avec plus de vraisemblance, de Pileatm, couvert d'un cha- 
peau, allusion aux forêts qui couvrent le Mont-Pilat. 

C'est à Ponce-Pilate que la montagne devrait son nom, d'après des 
traditions historiques dignes de créance. A cette occasion, l'auteur 
rappelle que Ponce-Pilate fut exilé à Vienne, en Dauphiné, qu'il se- 
rait ensuite passé en Helvétie. 

Cassiodore, Saint-Eusèbe, Adon, évêque devienne, racontent que 
Ponce-Pilate se serait donné la mort, dans cette contrée, à laquelle 
s'attache son souvenir. Cette destinée misérable fut également celle 
de Caïphe et d'Hérode ; Hérode, dit-on, se réfugia en Espagne avec 
Hérodiade et y mit fin à ses jours. 

M. Dieu donne communication du travail suivant, sur un problème 
de mécanique rationnelle. 

On s'est occupé d'un point astreint à rester sur un paraboloïde de 
révolution autour d'un axe vertical. M. Dieu a eu l'idée de considérer 
le cône, et, incidemment, une force variable, suivant des lois diverses, 
au lieu d'une force constante. 

L'hypothèse d'une force dirigée vers le sommet du cône, propor- 
tionnelle à la distance de ce point au mobile et à la masse du mobile, 
a paru offrir des résultats remarquables par leur analogie avec ceux 
auxquels on parvient pour les cas diî la sphère et du paraboloïde, 
quand la force est constante en grandeur et en direction. D'ailleurs, 
dans une sphère homogène» l'attraction sur un point intérieur est 
proportionnelle à la distance de ce point au centre ; le mouvement 



DES PROCÈS-VERBAUX. 109 

dont il s'agit est donc à [ 0:1 ; n\«; rolui ^l'nn point matériel, placé sur la 
surface d'une cavité conique, a} aul sou îommet au centre d'une sphère 
attirante de cette espèce. 

Les résultats sont médiocrement intéressants, lorsque la force diri- 
gée vers le sommet du cône est répulsive. 

Pour une force attractive, le mobile serpente indéfiniment entre 
deux parallèles du cône; il va de Tune à l'autre, dans des durées suc- 
cessives, égales entre elles, pendant lesquelles le rayon vecteur de la 
projection sur le plan perpendiculaire à l'axe, mené par le sommet, dé- 
crit autour de ce point des angles égaux entre eux ; si le quadruple 
des sinus de l'angle des génératrices du cône, avec son axe, est un 
nombre entier, le mobile revient à sa position initiale, après une révo- 
lution du rayon vecteur autour du sommet, et, pendant chacune des 
révolutions suivantes, il décrit toujours la même courbe sur le cône 
que pendant la première. 

M. Dieu examine ensuite les cas dans lesquels la vitesse est d'abord 
dirigée, suivant la tangente, au parallèle delà position initiale; alors 
ce cercle est une des limites de la course du mobile, et selon que la 
vitesse initiale est plus grande ou plus petite que le produit de la ra- 
cine carrée du coefficient de la force par la distance initiale du mobile, 
au sommet du cône, le second cercle limite est en deçà ou en delà du 
premier par rapport à ce point. 

Il n'en est plus de même si la vitesse initiale est égale au même 
produit. 

L'hypothèse d'une force répulsive, également proportionnelle à la 
masse du mobile et à sa distance au sommet, n'offre pas le même in- 
térêt. 

M. Ward demande si, en introduisant une sphère dans un cône 
pourvu d'un axe vertical, et mis en mouvement, cette sphère ne dé- 
crira pas des courbes analogues à celles dont il vient d'être question. 
M. Ward a fait cette expérience et il a vu qu'en tenant compte du poids 
de la sphère introduite et des mouvements du cône, on arrivait à 
équilibrer la force centrifuge. 
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M. Dieu fait observer que, dans ce problème complexe, il faut tenir 
compte du frottement du c jnp sur la sphère. 

M. Pétrequin termine la lecture de son travail sur la topographie 
médicale de Lyon. 

Lyon souterrain est traversé par des égoûts d'environ sept mille 
mètres de longueur; là, se déversent ensemble les matières fécales, les 
eaux pluviales et ménagères. De graves inconvénients sont à signaler 
dans la disposition de ces égouts. 

Les eaux pluviales qui s'y déversent sont parfois si abondantes 
qu'elles déterminent la rupture des canaux conducteurs et remplissent 
les caves de matières infectes et de puantes émanations. 

Les égouts infectent nos fleuves, y entraînent en pure perte des en- 
grais dont la valeur agricole est incontestable ; ils exhalent par les 
gueulards, dans les rues de la cité, des odeurs malfaisantes. 

Ici, M. Pétrequin jette un coup d œil sur la prostitution, à Lyon , et 
indique quelques-unes des dispositions qu'il conviendrait à l'adminis- 
tration d'adopter, dans l'intérêt de l'hygiène, et de la morale. 

Arrivé au terme de son analyse de Tœuvrede M. Marmy, M. Pétre- 
quin en fait ressortir Timportance sans en exagérer les mérites. 

Malgré les lacunes signalées par le rapport , cette œuvre est 
considérable par son importance ; elle le deviendra davantage par 
les nouvelles recherches de Fauteur. L'Académie de médecine de Paris 
a donné des éloges à l'ouvrage du D' Marmy; l'Académie de Lyon s'ho- 
norerait en témoignant, de son cùté, la haute estime qu'elle fait d'un 
travail particulièrement utile à notre cité. 

En conséquence, M. Pétrequin propose : 

1 •* D'inscrire le nom de Fauteur sur la liste des candidats au titre 
de membre correspondant ; 

T De recommander d'une manière spéciale son œuvre à l'adminis- 
tration. 

M. le président demande si ce travail ne pourrait pas faire l'objet 
des récompenses données par l'Académie; cette question et l'examen 
des conclusions formulées par M. Pétrequin seront soumis à l'appré- 
ciation d'une commission spéciale. 
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Séanee du SO mai 1805. 

PRÉSroENCE DE M. DaRESTE. 

L'ordre du jour appelle les rapports sur les candidatures. 

Organe de la section des sciences physiques et mathématiques , 
M. Fournet énumère les titres de M. Th. Aynard, candidat à une 
place de titulaire , et conclut , au nom de la section , à ce que 
M. Aynard soit appelé à occuper le siège vacant dans son sein. 

M. Jules Ward, rapporteur de la section de5 Beaux-Arts, expose les 
titres des quatre candidats inscrits dans cette section. 

Ces candidats sont, par ordre d'inscription, MM. d'Aligny, Boni- 
rote, Guichard et Danguin. 

En terminant, M. le rapporteur déclare, qu'en présence de candi- 
datures aussi recommandables, la section eût longtemps hésité dans 
son choix, si des considérations dont l'Académie appréciera la valeur 
n'eussent dirigé son jugement et déterminé sa résolution. 

La gravure, depuis la mort du regrettable Vibert, n'est plus repré- 
sentée au sein de l'Académie. Il importe qu'elle y reprenne et y con- 
serve une place si dignement remplie, pendant plusieurs années, par 
le savant artiste auquel est due la réforme de cette branche de l'art, 
place qu'occuperait, à son tour, avec distinction, le professeur qui 
continue l'œuvre du maître. 

Par ces motifs, la section, à l'unanimité, recommande aux suf- 
frages de la Compagnie, M. Danguin, professeur de gravure à l'Ecole 
des Beaux- Arts. 

Rapporteur de la section des sciences morales et politiques, M. L. 
de Gaillard rappelle les titres des cinq candidats inscrits pour la place 
de titulaire, vacante dans cette section. 

Ces candidats sont, par ordre d'inscription, MM. Bcilln, Pe/.Zdni, 
d'Aiguy, Rougier et de Lagrevol. 
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M. le rapporteur explique que rAcadémie ne doit pas chercher le 
jugement de la section dans Tordre où les noms sont présentés, cet 
ordre n'étant que celui des dates d'inscription ; que n'ayant pu s'en- 
tendre, pour recommander un candidat, de préférence aux autres, la 
section s'en remet au choix de la Compagnie, assurée que ce choix, 
quel qu'il soit, ne la fera pas décheoir du haut rang qui lui appartient 
parmi les académies de province. 

Deux rapports sont encore lus, an nom de la commission de présen- 
tation, l'un par M. Fraisse, qui demande le titre de membre corres- 
pondant de la classe des lettres pour M. C. Carlhant, l'autre par 
M. Martin-Daussigny, qui demande le même titre pour M. le com- 
mandeur Christophe Negri, de Milan. 

A la suite de chacun de ces cinq rapports, la discussion ayant été 
ouverte et personne n'ayant réclamé la parole, M. le Président an- 
nonce que l'Académie aura à se prononcer sur leurs conclusions, dans 
la prochaine séance qui sera consacrée aux élections. 

Après avoir entendu un dernier rapport présenté par M. Four- 
net, au nom de la commission des prix Lebrun , l'Académie décide 
qu'en même temps qu'une médaille d'or sera décernée, dans la pro- 
chaine séance publique à MM. Faisan (Albert) et Locart (Arnoult) , 
il sera donné deux médailles de la. fondation Lebrun : l'une à 
M. Burdet, mécanicien à Lyon, l'autre à M. Seeligmann, chimiste, 
secrétaire de la Société industrielle, pour inventions intéressant la 
fabrique lyonnaise. 



Séanee du e loin t8e&. 



Présidence de M. Dareste. 



L'ordre du jour appelle les élections. 
Le nombre des volants est de 33. 
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Au premier tour de scrutin, M. Th. Aynard, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées, à Lyon, est élu, à runanimitë, membre titulaire de 
la classe des sciences, section des sciences mathématiques et phy- 
siques. 

Trois épreuves successives ont lieu pour la place vacante dans la 
section des Beaux-Arts. 

34 membres ont pris part au scrutin. 

Au troisième tour, M. Danguin, professeur de gravure, à l'école 
des Beaux- Arts, ayant réuni trente-un suffrages, est proclamé 
membre titulaire de la classe des Belles-Lettres et Arts, section des 
Beaux-Arts. 

Trois tours de scrutin ont lieu, sans résultat, pour la place de titu- 
laire, vacante dans la classe des Belles-Lettres et Arts, section des 
sciences morales et politiques. 

L'élection est renvoyée au mois de décembre. 

M. C. Carlhant et M. le commandeur Christophe Negri sont 
élus, au premier tour, membres correspondants de la classe des 
Lettres. 



Séanee publique du 13 Juin 1805. 



PRÉSmENGE OE M. DARESTE. 



La séance est ouverte à sept heures précises. 

U. le président prend la parole en ces termes : 

L'Académie décerne une médaille d'or à MM. Faisan (Albert) et 
Locard (Arnoult) , auteurs d'une carte géologique du Mont-d'Or 
Lyonnais. 



414 EXTRAITS 

Le Mont-d'Or a déjà été Tobjet des investigations et des travaux de 
M. Alléon-Dulac, de M. Valuy, de plusieurs membres anciens ou ao 
tuels de l'Académie de Lyon, MM. Leymerie, Thiollière, Fournet et 
Dumortier. L'étude de ses différentes couches a donné des indica- 
tions précieuses à la géographie comparée et permis de rectifier les 
notions que l'on possédait sur d'autres montagnes voisines, particu- 
lièrement de l'Ardéche et des Alpes. Le Mont-d'Or renferme des ro- 
ches secondaires, d'autres qui appartiennent aux époques primordiales 
de la consolidation du globe, ou sont le produit d'éruptions plus ou 
moins anciennes, enfin des filons métallifères, dont l'exploitation, 
tentée, suivant toute apparence, par le célèbre Jacques Cœur, a été 
reprise de nos jours. 

MM. Faisan et Locard ont refait, sur une plus grande échelle, la 
carte de M. Thiollière. Ils ont mis en relief, au moyen de coupes 
transversales, les étages ou couches successives de la montagne. Us 
ont relevé et énuméré les nombreuses carrières de grès, de granit, de 
porphyre, de micaschiste exploitées sur son vaste périmètre. Ils ont 
ainsi rendu un service important, non-seulement aux géologues, mais 
aux botanistes et aux naturalistes qui éprouvent dans leurs explora- 
tions le besoin de connaître exactement le terrain de leurs recherches 
et de leurs découvertes. 

L'Académie de Lyon, peu heureuse, depuis quelque temps, dans les 
concours qu'elle a établis, a jugé qu'elle devait encourager et honorer 
de pareils travaux et qu'il lui appartenait de prendre sous son patro- 
nage les recherches entreprises dans son propre rayon. Elle signale 
celles de MM. Faisan et Locard au monde savant et tient à honneur 
de leur accorder un témoignage public et une récompense méritée. 

Après cette médaille, TAcadémieen décerne deux d'un autre ordre. 
Le prince Lebrun lui a légué les fonds nécessaires pour récompenser 
les auteurs d'inventions ou de perfectionnements propres à accroître 
la prospérité des fabriques lyonnaises. Nous avons regretté que les 
ermes un peu absolus de la donation ne nous permissent pas de ré- 
compenser (le cefle manière les succès brillants obtenus dans certains 
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arts particuliers, qui ne rentrent pas dans le cadre de ce qu'on appelle 
la Fabrique Lyonnaise, mais nous avons dû respecter avec scrupule 
les intentions du donateur. L'Académie décerne deux des médailles du 
prince Lebrun, Tune à M. Seeligmann, chimiste, ancien élève de 
M. Chevreul. M. Seeligmann présente divers échantillons de laine et 
une étoffe de soie teintes avec une nouvelle substance qu'il nomme 
Chryséine, et dont la couleur jaune varie de la nuance paille à la 
nuance orange foncée. Cette teinture nouvelle a paru offrir différents 
avantages sur les teintures à la gaude et à l'acide picrique. 

L'autre médaille est décernée à M. Burdet, mécanicien, auteur d'un 
système mécanique pour régularisar la grosseur [des fils de soie au 
moulinage. 

L'irrégularité dans les grosseurs des fils de soie grége, de prove- 
nances diverses ou même identiques a été jusqu'ici une source de 
contestations entre les fllateurs, les mouliniers et les fabricants. Elle 
a attiré souvent l'attention de la Chambre de Commerce. Le système 
des tours comptés, qui estime la grosseur du fil d'après son poids 
pour une longueur fixe, a toujours été jugé défectueux ; le mesurage 
qui se fait par mille mètres donne toutes les grosseurs et tous les titres 
imaginables. 

M. Burdet titre les soies grèges par longueur de 500 mètres pour 
an seul fil de soie. Il a imaginé un mécanisme qui consiste : l"" à en- 
rouler la soie sur des bobines égales en dimension et en poids, et en- 
filées sur un axe qu'on met en mouvement, et qu'un compteur arrête 
au moment où les longueurs voulues ont été obtenues; 2"" à peser les 
bobines à l'aide d'une balance dite dynamique, qui marque le poids 
sur un cadran ; 3° à ranger ensemble les soies d'un p^ids égal et aies 
assortir de manière à former des fils d'une grosseur unique. Si l'on 
veut avoir un organsin de 1,500 milligrammes, on peut combiner 
deux fils de 750 milligrammes chacun ou un fil de 700 et un de 800, 
ou adopter toute autre proportion équivalente. 

On obtient de cette manière des fils d'une grosseur déterminée, ce 
qui donne plus de régularité au tissu, une certaine économie sur la 

8 
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matière première, et la possibilité d'employer des soies de seconde ou 
de troisième qualité, au lieu de celles de première qualité. 

M. Burdet a obtenu déjà plusieurs récompenses pour son ingénieux 
système. L'Académie ajoute à ces récompenses une des médailles du 
prince Lebrun. 

Sur rinvitation de M. le président, les lauréats viennent recevoir 
leurs médailles^ aux applaudissements de l'assemblée. 

La parole est donnée à M. le docteur Teissier pour la lecture de son 
discours de réception ayant pour sujet c La mission sociale de la tné-- 
decine, » 

M. Teissier s'exprime ainsi : 



Messieurs, 



Pour un médecin condamné à la vie militantede chaque jour, c'est 
chose difficile que de trouver dans ses études spéciales un sujet 
propre à intéresser un auditoire composé de littérateurs, d'artistes, 
de philosophes et de savants. 

L'exercice de la médecine a des exigences jalouses ; il enlace ceux 
qui s'y adonnent de liens étroits dont ils peuvent se dégager rare- 
ment, même pour se livrer au plaisir des études littéraires ou des 
luttes académiques. 

Et cependant, Messieurs, encouragé par Pinsigne faveur avec 
laquelle vous m'avez accueilli, je me suis enhardi à venir traiter 
devant vous une grande question, pleine de périls pour moi, mais à 
l'attrait de laquelle je n'ai pu résister : je veux parler de la mission 
sociale de la médecine. Ce sujet touche aux intérêts de Tordre le plus 
élevé, et je crains bien de ne pouvoir en atteindre les hauteurs ; mais 
ces hauteurs sont de celles où vous vous plaisaz, et pour essayer de 
monter jusqu'à vous, je n'ai pas consulté mes forces. 
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Ne craignez pas, Messieurs, que sous ce titre je vienne faire une 
apologie ambitieuse de la médecine, ni même que, pour montrer Tuti- 
lilé de cette belle science, je vienne apporter des arguments superflus 
et opposer les éloges de Descartes et de Bordeu aux critiques de Mon- 
taigne et de Rousseau. 

Cette tâche me paraîtrait à la fois stérile et ingrate. Ce n'est pas, 
d'ailleurs, en présence d'une assemblée aussi éclairée qu'il peut être 
besoin de défendre une pareille thèse. La médecine a de profondes ra- 
cines dans le cœur de Thomme. Comme il est, hélas t dans notre na- 
ture de souffrir, il est aussi dans notre nature de chercher un soula- 
gement à nos souffrances, c L'art qui vient au secours de la vie, dit 
Chateaubriand, remonte à Torigine des sociétés. Il a même devancé le 
labourage, puisque la femme a porté des enfants avant qu'il y eût des 
moissons, et que le berceau de l'homme est chargé de douleurs. > 

La médecine est, après la religion , le plus impérieux besoin des 
hommes, et les peuples les plus barbares ne peuvent se passer de ses 
secours. Mais quelle est la véritable action de la médecine sur la 
société? Cette action est-elle généralement appréciée sous son véri- 
table aspect? 

Le monde aime surtout à se représenter le médecin dans sa sphère 
pratique, au chevet du malade, remplissant son touchant ministère 
au milieu des angoisses de la douleur et de la mis Jre, distribuant des 
secours dans les hôpitaux, bravant les épidémies meurtrières, ou 
pansant avec un calme héroïque les blessés dans les ambulances de 
la guerre. Certes, c'est là un des plus beaux rôles que Thoname 
puisse remplir. 

Toutefois, il en est un autre qui, pour être moins glorieux en ap- 
parence, peut être plus grand et plus utile encore. Il se rattache à des 
services moins restreints, plus généraux et plus durables, qui s'a- 
dressent, non plus à l'homme isolé, mais à la famille et à la société en- 
tière. Placée à ce point de vue élevé, la médecine n'est plus seulement la 
thérapeutique qui se borne à lutter au jour le jour contre les maladies 
qui affligent l'homme ; elle fait de nobles efforts pour les prévenir, en 
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combattant les causes qui les multiplient et les perpétuent à travers les 
générations; elle se livre à d'immenses travaux pour favoriser le per- 
fectionnement physique et moral de l'espèce. 

Cette heureuse action de la médecine sur la santé et le bien-être 
des peuples se manifeste déjà à l'état d'ébauche , aux époques les 
plus anciennes de l'histoire des nations. On la voit se développer 
lentement et par degrés, avec le progrès de la philosophie, des arts 6t 
des sciences. Mais elle n'apparaît dans tout son éclat que dans les so- 
ciétés modernes. 

Assurément cette influence ne pouvait se faire sentir alors que 
le traitement des maladies consistait simplement en invocations aux 
divinités, en pratiques superstitieuses ou en recettes empiriques dé- 
couvertes par le hasard ; ni au temps où Ton portait les malades sur 
la voie publique, pour que les passants indiquassent les remèdes qui 
leur avaient réussi ou qu'une imagination superstitieuse leur ins- 
pirait. 

Nous ne parlerons pas non plus des temps dont l'histoire est enve- 
loppée dans un nuage de récits fabuleux, tels que ceux de Mélampe, 
d'Orphée ou du Centaure Chiron. Cependant les fables merveilleuses 
inventées sur ces personnages montrent le prestige que la médecine 
exerçait sur les populations, aux époques les plus reculées. 

Mais passons à des faits d'une exactitude plus certaine. 

Déjà dans les livres de Moïse, ce grand législateur des Hébreux, 
on trouve des prescriptions hygiéniques qui frappent par leur utilité 
sociale. 

Les Indiens, comme l'a montré mon savant ami, le docteur Briau, 
bien des siècles avant l'arrivée des Macédoniens dans leur pays, étaient 
en possession d'une médecine dogmatisée et s'étaient appliqués à la 
culture de cette science, avant de se livrera aucune autre : preuve 
de l'influence que la médecine a exercée sur l'ancienne civilisation 
indienne. 

Chez les Egyptiens et chez les Grecs, on voit de bonne heure les 
prêtres et les chefs politiques eux-mêmes se servir de leurs connais- 
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sances dans Part de guérir , si imparfaites et empiriques qu'elles 
fussent, pour imposer certaines règles hygiéniques. Ils augmentaient 
ainsi leur domination et assuraient Tobéissance aux institutions du 
pays, par la crainte des maladies. 

Plus tard, surtout à dater du grand siècle de Périclès, époque 
florissante des écoles philosophiques qui illustrèrent la civilisation 
grecque, et qui eurent sur la constitution déQnilive de la médecine 
une si grande influence, la Grèce d'abord, Rome ensuite possédèrent 
de célèbres médecins, dont les œuvres sont venues jusqu'à nous. 
Ces médecins répandirent les plus précieuses lumières sur l'art de 
conserver la santé, sur les causes et le traitement des maladies, et 
contribuèrent beaucoup à améliorer les habitudes hygiéniques des 
sociétés anciennes. 

Mais combien nous sommes loin encore de la bienfaisante et salu- 
taire action que la médecine peut et doit exercer sur les sociétés I 
Cette action doit avoir pour bases essentielles l'amour et les intérêts 
de l'humanité, et ne peut se manifester tant que l'idée d'égalité na- 
tive de tous les hommes n'est pas la base des lois et des institutions 
des gouvernements (i). 

Or, chez les Indiens, malgré leur état de civilisation relativement 
avancée, il était défendu de donner des soins médicaux aux crimi- 
nels et aux chasseurs, parce que la religion brahmanique reconnais- 
sait le dogme de la mètcmpsychose. 

A Sparte, on n'estimait dans Thomme que la vigueur physique, et 
les êtres faibles étaient réputés indignes de vivre. A Athènes, Platon, 
tout en professant d'excellents préceptes de morale, de justice et de 
philosophie, enseignait que les médecins doivent refuser leurs secours 
aux infirmes et aux citoyens vicieux. A Rome, où l'homme était entiè- 
rement absorbé dans Tintérêt de la patrie, on vendait les vieux es- 
claves et les esclaves malades, et comme ceux-ci ne trouvaient 



(1) Louis Peisse, La Médecine et les Médecins, Paris 1857, t. I, p. 319. 
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guère d'acheteurs, le mattre le plus religieux faisait porter Tesclave 
malade dans une île du Tibre, près du temple d'Esculape, et l'y 
abandonnait. Qu'il guérit ou qu'il mourût, c'était l'affaire du dieu. 
(Duruy.) 

Hippocrate lui-même, ce vaste génie, contemporain de Socrate, 
d'Hérodote, de Thucydide, à côté desquels l'histoire et la renommée 
le placeront toujours, ce grand homme dont nous avons le droit de 
nous enorgueillir, qui a constitué la médecine sur des fondements 
étemels, qui a tracé, en termes ineffaçables, dans son Serment et 
dans plusieurs autres écrits immortels, les devoirs les plus sacrés du 
médecin, aurait, d'après le témoignage des historiens, refusé d'aller 
porter aux Perses les secours de son art, parce qu'ils étaient les enne- 
mis de sa patrie. C*est que l'idée qui fait comprendre le véritable 
amour des hommes, et celle de la solidarité des peuples n'avaient 
pas encore été révélées au monde. 

Or, c'est au christianisme qu'était réservée la puissance d'opérer 
cette sublime et surnaturelle transformation. Oui, c'est le chris- 
tianisme qui, en régénérant l'humanité, en brisant les liens 
qui retenaient les intelligences dans un cercle étroit d'égoïsme, en 
transformant les mœurs, les lois, les institutions, en relevant la 
dignité humaine, en réhabilitant la femme, en prêchant la protection 
de l'infortune et l'amélioration des classes les plus nombreuses, 
créera la charité ; cette vertu , inconnue au monde ancien, changera 
la face de la médecine et lui révélera sa véritable mission. 

Le christianisme, loin de repousser les faibles, les cherche, les re- 
cueille et les protège. L'Évangile proclame la loi d'égalité, de solida- 
rité et de mutuelle assistance. Il enseigne que tous les hommes 
sont frères, quelle que soit leur origine, qu'ils soient riches ou pau- 
vres, maîtres ou esclaves ; qu'ils sont tous parfaitement égaux par leur 
nature physique et morale, qu'ils ont les mêmes droits et les mêmes 
devoirs, que ceux qui souffrent doivent être consolés et soignés par 
ceux que la Providence a créés plus heureux, 
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De là, pour la médesine , de nouveaux devoirs à remplir, parce 
qu'elle n'a plus pour mission seulement de développer des forces 
physiques, mais aussi et surtout d'adoucir toutes les douleurs, aussi 
bien celles de Tàme que celles du corps. 

A dater de Tavènement du christianisme, les sentiments de cha- 
rité se manifestent par des actes plus efficaces. Des asiles sont créés 
pour les pauvres et pour les malades, et la médecine réfugiée avec 
les autres sciences dans les cloîtres, devient avec elles un foyer lu- 
mineux qui projette des rayons propres à féconder l'œuvre de la civi- 
lisation. 

Au VIP siècle, les écoles de Mont-Cassin et de Salerne deviennent 
des centres d'enseignement utile : du XIP au XYP siècle, les écoles 
de Montpellier, de Paris, de Bologne, apportent leur pierre à la con- 
struction du grand édifice médical, et réagissent, par là même, sur 
rédifice social tout entier. Mais que de temps il a fallu avant que les 
vrais principes de l'économie charitable fussent compris ; et que de 
luttes il a fallu soutenir contre Tinfluence des erreurs et de la barba- 
rie ! Et même parmi nous, dans notre France si intelligente et si géné- 
reuse, il faut traverser le moyen-âge pour trouver des règlements de 
police médicale, et arriver au XVIIP siècle pour voir les gouverne- 
ments s'occuper de la santé des classes les plus nombreuses et créer 
des corps spéciaux, chargés de veiller à la santé et à l'hygiène des 
populations. 

Dans beaucoup de pays où la civilisation chrétienne n'a pas péné- 
tré, les hommes en sont encore à ne pas avoir la moindre institu- 
tion hygiénique, et, contre les maladies qui les frappent, ils ne con- 
naissent que des jongleries ridicules et des pratiques superstitieuses. 
En Chine, si je suis bien informé, dans ce pays tant vanté pour son 
ancienne civilisation, il n'existe point d'hôp.taux. Mais chez tous les 
peuples qui jouissent des bienfaits du christianisme, la médecine peut 
revendiquer un grand rôle. Elle suit les progrès des sciences et des 
doctrines philosophiques , et l'on peut dire que, si elle en reçoit 
une salutaire impulsion, elle les vivifie à son tour; car il est hors de 
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doute que le degré de civilisation se manifeste par les progrès de 
l'hygiène publique. 

La médecine est donc^ avant tout, fille de la Charité, et il m'est 
doux, dans une cité si connue par Tardeur de ses sentiments géné- 
reux, par la libéralité de ses secours hospitaliers, par le nombre de 
ses institutions de bienfaisance, de montrer les véritables services 
que peut rendre notre science aux individus, aux familles, à Tadmis- 
nistration publique, à la société tout entière. 



Secourir les souffrances individuelles, c'est le rôle proprement dit 
de la médecine pratique , celui que remplissent avec tant de 
dévouement des milliers de soldats de la science. Il est renfermé tout 
entier dans ce vieil adage devenu vulgaire : gtiérir ou du moins sou- 
loger et consoler toujours. 

Pour être fidèle à une pareille devise, il ne faut rien moins que se 
donner corps et âme au service de ceux qui souffrent. Il faut les cher- 
cher et les entourer de soins partout ou ils se trouvent, dans Tétroite 
demeure de Tindigent, comme dans la somptueuse habitation du ri- 
che, dans les asiles de la douleur, les cachots des prisons, voire même 
quelquefois dans Tantre infect du vice ; il faut les chercher encore 
au sein des épidémies les plus cruelles et les plus contagieuses, ou 
sur les champs de bataille, au milieu des horreurs de la guerre, à 
travers les plus grands dangers. Et ce dévoûment dans les sociétés 
modernes, à rencontre de ce qui existait dans les florissantes répu- 
bliques de la Grèce, le médecin l'offre et doit l'offrir à tous ceux qui 
ont besoin de lui, quelles que soient leur nationalité, leur position 
sociale, leur foi politique ou religieuse, parce que, pour lui, Thuma- 
nité entière forme une seule et même famille. 

< A la bataille d'Eylau , dit Réveillé-Parise, Larrey resta trente 
heures sans manger. Amis et ennemis, tous avaient droit à ses soins. 
Les grades plus ou moins élevés ne décidaient nullement ses prédi- 
lections. Sous répaulette à torsades, sous l'épaulette de laine, ou sous 
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le simple chevron, il ne reconnaissait que le blessé, dont le sang 
versé pour la patrie était également noble et précieux. Après avoir 
opéré le maréchal Lannes, après avoir donné ses soins à Duroc, l'ami 
intime de l'Empereur, il pansait avec le même empressement le der- 
nier des soldats, le conscrit de la veille. • 

La tâche du médecin praticien, pour être dignement remplie, 
n'exige pas seulement le sacriflce des loisirs les plus agréables et du 
repos le plus utile, elle exige de l'abnégation, de la patience, du cou- 
rage, un travail persévérant et infatigable; parce que le médecin 
contracte, vis-à-vis de ses semblables, une obligation de dévoûment 
et de savoir, et que la science qui marche de progrès en progrès, et 
la maladie qui frappe chaque jour de nouveaux coups, soulèvent sans 
cesse d'imprévus et graves problèmes. 

Mais ne nous plaignez pas. Messieurs; car, suivant Texpression de 
Cabanis lui-même, ce dévoûment porte avec lui son salaire, et l'état 
de Tâme qui l'inspire est accompagné des plus nobles jouissances. 

Ce n'est pas ici le lieu d exposer les longues et fortes études aux- 
quelles doit se livrer l'homme qui s'est voué à lart de soulager ou de 
guérir les maux d'autrui. Ce n'est pas le moment de rappeler la né- 
cessité où il est de creuser sans relâche les mystères de la nature, de 
sonder l'organisation humaine et d en rechercher les fils les plus té- 
nus, d'interroger les lois de la mécanique et de la physique, de savoir 
les propriétés bienfaisantes ou dangereuses des minéraux et des 
plantes, de ne rester étranger à aucun progrès dans les sciences na- 
turelles, morales et politiques, et de les faire servir à la conserva- 
tion de la santé ou au soulagement des maladies. 

Qu'il me soit permis d'insister sur un seul point qui a trait au 
dernier terme de notre devise : consoler toujours. 

Pour atteindre les maladies dans leur source même, il ne suffit 
pas de leur opposer un remède emprunté aux richesses les plus 
précieuses de la nature. La science de l'homme souffrant présente 
bien d'autres difficultés. Derrière la maladie des organes maté- 
riels, se trouve souvent une affection de l'âme; et quand l'âme 
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souffre, les forces du corps s'allanguissent et rorganisme est pro- 
fondément ébranlé. 

Dans ces douloureuses circonstances, malheureusement trop com- 
munes, que peuvent les efforts d'un médecin qui ne s'adresse qu'aux 
lésions du corps ? Ils restent nécessairement frappés d'insuffisance. 
Les angoisses de Tàme réclament des remèdes puisés ailleurs que 
dans les ressources matérielles de l'art, elles veulent des remèdes 
tirés des secrets du cœur humain , et puisés au foyer même des 
sentiments d'amour et de charité. Pour les guérir, il faut savoir tarir 
les larmes, relever Tâme déprimée par le chagrin, en chasser la 
crainte et y faire entrer une douce et vivifiante espérance. 

On entend quelquefois dire que les souffrances de Tàme ne sont 
pas du domaine de la médecine, et que la science ne saurait avoir 
aucune puissance contre elles. Cette assertion est aussi injuste qu'er- 
ronée, et fondée sans doute sur une autre supposition non moins 
fausse, qui prête aux médecins en général des opinions matérialistes, 
contre lesquelles prote tent les plus grands noms de la médecine. 

Pourquoi la médecine conduirait-elle au matérialisme? Les mer- 
veilles' de l'organisation humaine ne donnent-elles pas plus que tout 
autre spectacle l'idée d'une intelligence créatrice et éternelle? 
t L'homme, dit Bossuet , est de tous les ouvrages de la nature, 
celui où se montrent le plus le grand dessein et la profonde sagesse 
de Dieu. » 

La saine physiologie ne permet pas de confondre les propriétés 
des organes matériels, avec le principe de vie et surtout avec le prin- 
cipe de la pensée et de la conscience. Enfin l'étude attentive des 
maladies montre la grande part que prennent à les produire les 
affections morales. Est-ce donc là le chemin qui peut conduire au 
matérialisme un homme qui n'est pas aveuglé par l'esprit de 
système ? 

11 y a plus, l'exercice de la médecine inspire naturellement 
l'amour de la bienfaisance, et donne bien vite la conviction que 
les doctrines spiritualistes seules peuvent féconder le principe de la 
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charité, faire comprendre les souffrances les plus dignes de sympa- 
thie, celles qui viennent de Tàme, et surtout révéler la puissance 
mystérieuse qui permet de les adoucir et même de les guérir. 

Concilier une instruction vaste et sDlide avec l'art des douces 
et sympathiques consolations, voilà où doit viser le médecin qui 
veut être utile aux malades , et conquérir leur confiance. Qu'il 
n'oublie jamais que la bonté est une véritable force qui, en péné- 
trant dans Tâme et en la dilatant, ranime le courage et double la 
puissance de la science. Que d'exemples touchants je pourrais citer 
à l'appui de ce que j'avance! 

Mais il faut Tavouer, même avec toutes les ressources puisées dans 
Tordre physique et moral, la médecine, quand elle s'applique seule- 
lement à guérir, n'a qu'une puissance limitée. 

En face des maladies individuelles, l'intervenlion médicale, quoi- 
que directe, est souvent insuffisante, parce que les maladies dépen- 
dent fréquenunent de causes que nous ne pouvons atteindre, ou 
bien qu'elles tiennent à des germes constitutionnels contre lesquels 
on ne lutte avec utiUté qu'en agissant sur les masses par des moyens 
préventifs. 

Aussi est-ce à la famille et à la société, qui est l'extension de la 
famille, que s'adressent surtout les services efficaces de la médecine. 



La famille est la base sacrée sur laquelle repose l'état social. Dieu 
Ta laite pour Tordre et la durée du monde. La conservation de la 
société est donc Uée à celle de la famille, et, par conséquent il im- 
porte que la famille' soit soumise à des lois non seulement politiques, 
mais physiologiques, pour ne pas subir d'altération et pour se 
développer suivant les vues de la Providence. 

Le père et la mère ont de nombreux devoirs à remplir, pour ne 
pas laisser pénétrer dans leur descendance des germes funestes. L'éloi- 
gnement des causes de maladies qui peuvent atteindre directement 
les enfaunts, ou affliger les générations futures, l'éducation physique 
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et morale, Timportante question du mariage, doivent être pour les 
. parents, des sujets de constante préoccupation. Mais toutes ces 
questions sont hérissées de difficultés épineuses, qu'on n'arrive pas 
à aplanir sans de grands efforts. 

La médecine, en propageant de saines idées, aide les familles à 
triompher des embarras qui se dressent devant elles et devient à cet 
égard leur guide le plus sûr. 

Vis-à-vis des individus, la mission de la médecine est une œuvre 
d'assistance et de consolation ; vis-à-vis des familles , elle est une 
œuvre de propagation de vérités utiles et de conseils propres à éloi- 
gner les maladies. 

Et d'abord, quelle utile leçon elle donne aux jeunes mères pour 
sauvegarder la vie des frêles et chères créatures qui viennent de 
naître, en redisant sans cesse les heureux avantages de l'allaitement 
maternel , et surtout en montrant par des chiffres trop éloquents 
l'effrayante mortalité qui frappe les enfants qu'on emmène à la cam- 
pagne, loin de leur famille, et qu'on confie à des nourrices merce- 
naires ; leçon trop incomprise encore, mais qui ne tardera pas à 
l'être, grâce à une intelligente et courageuse croisade. 

Non moins salutaires sont les avis de la médecine sur l'hygiène de 
la première enfance. Le temps n'est pas éloigné, où sous Hn- 
fluence de Rousseau, et sous prétexte de se conformer aux lois de 
la nature, on n'écoutait pas môme les cris de la douleur. Aujour- 
d'hui nous sommes tombés dans un excès opposé. Pour soustraire 
nos enfants aux influences morbides, nous les entourons de soins 
tels, que ces malheureuses créatures sont fréquemment privées des 
stimulants naturels de la vie. Nous les élevons dans nos salons, à 
côté de plantes, leur image , qui , cultivées dans d'élégantes jardi- 
nières, mais privées d'air et de soleil, restent toujours étiolées et 
se flétrissent de bonne heure. 

La médecine a le devoir de signaler et de combattre ces erreurs 
dangereuses, aussi bien que celles qui se rattachent au choix des 
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systèmes d'éducation, quand ces systèmes ne sont pas en rapport 
avec l'organisation physique, la santé et les penchants. 

La mission de la médecine dans la famille ne s'étend pas seulement 
au gouvernement des enfants, elle doit s'appliquer à tous les âges. 

Ah I combien sa voix devrait être mieux écoutée sur le choix des 
mariages. Est-il rien qui intéresse d'une manière plus intime le 
bonheur des familles ? Et cependant on ne se doute pas de l'aveugle- 
ment générai à cet égard. 

Les questions de santé qui devraient, avec celles d'honneur et de 
morale, primer celles de fortune et de position sociale, leur cèdent 
presque toujours le pas, et d'incalculables malheurs sont trop sou- 
vent la conséquence de cette manière d'agir. 

Si un médecin, vieilli dans l'observation, pouvait dévoiler à vos 
yeux les catastrophes de ce genre dont il a été témoin , il ferait 
passer dans vos âmes les émotions de la pitié et le sentiment d'une 
crainte salutaire. L'union de deux époux physiologiquement mal as- 
sortis est une des causes les plus graves de chagrin et de préjudice 
pour les familles. Or, comment y obvier? La loi ne peut interve- 
nir qu'avec une très-sage réserve, p irce qu'il s'agit d'une question 
de liberté morale ; et, puisque la loi est obligée de re>pecter ici les 
choses les plus fâcheuses, c'est à la science d'avertir les familles 
avec prudence, et de leur montrer ce qu enseignent sur ce point la 
physiologie et Texpérience des grands observateurs. 

C'est encore à la science de prémunir les esprits contre les pré- 
jugés et les idées funestes que l'ignorance et la crédulité entretien- 
nent souvent, sur la nature et le traitement de* quelques maladies. 

Tout récemment et bien près de nous, on a vu une épidémie 
de maladie nerveuse à forme étrange, être attribuée, comme 
au XVP siècle, à de^ possessions démoniaques, et c'est grâce à l'in- 
tervention active et prudente de la médecine, que les lumières de 
la raison ont fini par pénétrer dans une population égarée par des 
croyances superstitieuses. 

Enfin, Messieurs, la médecine, dans ses rapports avec la famille , 
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peut être une véritable puissance moralisatrice et civilisatrice ; car 
elle fait toucher du doigt les dangers du luxe, de l'oisiveté, des pas- 
sions et des abus de la vie. Les moralistes arrivent à ce résultat par des 
considérations de Tordre spéculatif le plus élevé. La médecine peut 
s'appuyer sur des faits palpables, sur les maladies nombreuses et 
affligeantes qu'engendrent le sybaritisme, la soif des richesses, la 
fièvre des spéculations, les ambitions déçues. La médecine devient 
ainsi Tauxiliaire de la religion. 



Mais, Messieurs, la médecine n'a pas à s'occuper seulement des 
besoins et des souffrances de l'homme considéré dans la famille ; 
elle doit voir plus loin et plus haut, elle doit étudier et combattre 
les maladies de la société elle-même prise dans son ensemble. 

Ces maladies deviennent chaque jour plus nombreuses. 

11 semble d'abord qu'il devrait en être autrement, et que plus 
l'homme appartient à une société avancée, plus il devrait être à 
l'abri des circonstances capables de porter une grave atteinte à sa 
santé. 

Il est loin d'en être ainsi. On ne saurait le nier, plus l'homme se 
rapproche de l'état primitif, moins il est accessible à un grand nom- 
bre de maladies, et moins il a besoin de Tappui de ses semblables. 

Cette assertion n'est pas un paradoxe. 

Les altérations de la santé se multiplient à mesure que les rouages 
de la société s'étendent et se compliquent. L'homme, à l'état de na- 
ture, ressemble en quelque sorte à l'animal. 11 possède, comme lui, 
les inconvénients et les avantages de la vie sauvage ; comme lui il 
est privé des ressources que crée la société ; mais il eit à l'abri 
des maux qui naissent des mîUnges vicieux que ceile-ci entraine 
fatalement. 

Dieu me garde, Messieurs, de venir faire ici à la civilisation un ri- 
dicule procès qui révolterait justement vos esprits éclairés. J'admire 
autant que personne la grandeur des institutions modernes , les 
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merveilles des beaux-arts et des sciences , les chefs-d'œuvre de la 
littérature, les richesses toujours croissantes de l'industrie; mais 
aucun progrès ne s'accomplit sans entraîner de grands ébranle- 
ments. 

n ne faut pas croire que les magniflques découvertes dont nous som- 
mes fiers, vapeur, chemins de fer, éclairage au gaz, électricité, fu- 
sion des métaux, splendides créations de l'industrie, qui augmentent 
la fortune des nations et leur bien-être matériel ; que les percements 
des canaux, les grands travaux faits pour l'assainissement des villes, 
que la culture perfectionnée des champs elle-même, soient dépourvus 
d'inconvénients. Hélas ! tout se paie cher ici-bas. La société, comme 
les individus , est soumise à la loi du rachat que nous enseignent 
la religion et Thistoire. Il n'est pas un progrès de l'art ou des scien- 
ces, il n'est pas une conquête de l'humanité, qui n'aient été achetés 
au prix de grands sacrifices. Nous ne répandons plus , comme nos 
pères, le sang des victimes sur les autels, pour nous rendre le ciel 
favorable; mais nous payons, en maladies, un large tribut au luxe 
et à l'industrie. 

Quand je mets le pied dans les vastes ateliers qui nous entourent, 
où fonctionnent de gigantesques machines, où d'immenses brasiers 
destinés à la fusion du fer projettent dos flammes dévorantes, je ne 
peux m'empêcher de trembler, en voyant les périls que courent les 
milliers d'ouvriers qui travaillent dans ces fournaises, et aux acci- 
dents dont ils sont trop souvent les victimes. 

D'un autre côté, quand on pénètre dans les immenses manufac- 
tures où des armées entières de jeunes filles passent leur vie à pré- 
parer le coton , la laine ou la soie qui doivent servir aux vête- 
ments les plus utiles, comme aux plus élégantes parures, on ne 
peut s'empîcher de gémir à la pensée des tristes conséquences d'une 
condition qui arrache tant de jeunes existences à la vie paisible et sûre 
de leur famille, pour les exposer à une dangereuse promiscuité, et les 
prive de l'exercice qui serait si nécessaire à l'entretien de leurs 
forces. 
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Comment ne pas souffrir aussi das misères si nombreuses qu'en- 
gendre pour les malheureux ouvriers qui y consacrent leur existence, 
une multitude d'industries : — la fabrication des glaces, où notre 
vanité se mire, — la décoration des appartements luxueux dans les- 
quels nous vivons, sans songer que les peintures qui réjouissent nos 
yeux, ont coûté quelquefois d'horribles douleurs ou même des in- 
flrmités incurables à ceux qui les ont exécutées, — la production 
des brillantes couleurs de nos rubans et de nos étoffes, — la pré- 
paration du caoutchouc, des allumettes et de mille autres objets d'un 
usage universel aujourd'hui. Et je pourrais encore assombrir ce 
tableau, sans commettre aucune exagération, en parlant des raffine- 
ments perfides de nos préparations culinaires et des fraudes coupa- 
bles à l'aide desquelles on falsifie aujourd'hui les choses les plus 
utiles à la santé, on peut même dire à la vie. 

Il faut le reconnaître, l'industrie, les arts et les sciences elles- 
mêmes, à coté des plus précieuses découvertes, peuvent receler de 
mauvaises influences et des éléments de destruction. Il n'y a pas jus- 
qu'à la littérature et au théâtre, ces sources des plus agréables et des 
plus salutaires émotions, qui ne puissent devenir des occasions de 
danger, non-seulement pour le cœur, mais pour la santé. 

C'est que la civilisation a ses écarts, qu'elle est comme Tarbre de la 
science qui porte de bons et de mauvais fruits, et qu'il faut distinguer 
dans le progrès social une bonne et une mauvaise tendance. 

Quand le progrès des institutions, des mœurs, des arts, des scien- 
ces et de l'industrie conduit au perfectionnement de l'hygiène, c'est- 
à-dire à l'amélioration des conditions physiques et morales delà so- 
ciété, à un usage prudent et raisonnable des biens que la nature dis- 
pense, puis à la diffusion des idées de devoir, d'abnégation et de respect 
des droits d'autrui, ce progrès ne peut avoir qu'une influence heu- 
reuse sur la santé des populations. 

Mais quand Taccroissement de la fortune publique entraine aux 
exagérations du luxe, aux folles spéculations, à l'exaltation de tou- 
tes les passions, à l'excès des jouissances, à une vie vertigineuse. 
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et quand les conquêtes de la science conduisent à un usage presque 
universel des substances les plus nuisibles, comme le tabac, il est 
impossible de ne pas dire que les progrès de la civilisation peuvent 
quelquefois engendrer de tristes résultats. 

Partout le Créateur a placé le danger à côté de la jouissance ; mais 
hâtons- nous de le dire, en dotant Thomme d'une intelligence libre , 
il lui a donné la puissance de conjurer le péril. Ce n'est, après tout , 
autre chose que la vieille lutte entre le bien et le mal qui a frappé 
tous les philosophes et qu'on retrouve au fond des religions de 
rOrient. Cette lutte est dans les vues de la Providence. La perfection 
ne saurait exister dans aucune des actions ou des manifestations de la 
vie humaine. Ce qui importe (qu'on me permette cette image tirée 
des livres persans), c'est que l'esprit de lumière triomphe de l'esprit 
de ténèbres, qu'Olmutz remporte sur Ahriman, et c'est ce qui arrive 
aussi pour la civilisation. 

Dans l'ordre des choses qui nous occupent , c'est l'hygiène, cette 
branche importante de la médecine, qui est notre esprit de lumière, 
c'est-à-dire le flambeau qui montre les causes de destruction dont 
nous sommes menacés. 

Et quand, dans la lutte que Thomme doit soutenir sans cesse 
pour marcher en avant, il reçoit quelques blessures, c'est la mé- 
decine qui les panse et les cicatrise. C'est-à-dire que, dans toutes 
les circonstances de la vie, le médecin est sur un champ de ba- 
taille, et ressemble au chirurgien militaire qui, même après la vic- 
toire, alors que tout le monde est dans l'exaltation du triomphe , 
recueUle les soldats mutilés et les soigne en silence. Alors même 
que la victoire est une conquête de la civilisation contre la barbarie 
ou du droit contre l'injustice, elle entraine des maux inévitables 
que la science et le dévoûment sont chargés de réparer. 

Ainsi fait la médecine. Vis-à-vis des conquêtes industrielles et des 
transformations sociales, elle s'efforce d'atténuer les souffrances 
qu'elles occasionnent. Elle fait plus encore ; elle cherche à préve- 
nir les conséquences fâcheuses que peuvent causer les arts insalubres 

9 
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et les habitudes nuisibles. Elle enseigne les moyens d'utiliser le tra- 
vail des ouvriers dans les grandes manufactures, sans porter un 
grave préjudice à leur constitution physique, elle apprend à distri- 
buer avantageusement Tair pur et la lumière qui vivifient, elle indique 
le genre d'alimentation, les exercices, les vêtements, et toutes les res- 
sources les plus propres à fortifier la santé, à faire supporter les fati- 
gues et à résister aux maladies. 

Aussi, malgré les conditions souvent défavorables dans lesquellœ 
nous vivons, et malgré la faiblesse toujours croissante des constitu- 
tions, la vie moyenne augmente. Cette surprenante opposition ne 
peut s'expliquer que par l'intervention salutaire de la médecine qui 
a des connexions intimes avec toutes les sciences, qui étudie avec 
le plus grand soin les effets de chaque découvcile sur la santé publi- 
que et met à profit les données de la science pour obvier aux in- 
convénients qui découlent de la science elle-même. 

t On serait tenté de nier l'influence heureuse de l'hygiène sur 
nos mœurs et sur nos coutumes, dit un des hommes les plus émi- 
nents de notre profession , M. Michel Lcvy : quoi de moins hygié- 
niques que nos usages, et j'allais dire que nos institutions ? vête- 
ments, nourriture, récréations, habitudes domestiqu3s, obligations 
sociales, toute notre existence d'aujourd'hui, tlottante et travaillée , 
ressemble à une gageure. » 

€ Or, en face de ce tableau se place un fait qui projette, à tra- 
vers les oppositions de notre vie sociale, une lueur providentielle , 
c'est à savoir, l'augmentation progressive de la moyenne de la vie 
humaine. On vit plus longîemps par ce temps de perturbation physi- 
que et morale, qu'aux jours vantés de 1 1 civilisation antique, qu au 
temps dej athlètes et des gladiateurs, des cirques et des palestres : 
l'hygiène n'est donc pas si loin dd nos formes sociales qu'on serait 
tenté de le croire ! L'hygiène n'est donc pas morte avec les âges 
primitifs, avec les institutions de S[)arte et d'Athènes I Chacun de 
nous possède une meilleure c'iance de longévité, que les sobres 
citoyens de Lycurgue ; et pourtant notre législation ne règle pas le 
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nombre des plats de notre dîner ; nous ne nous débarrassons point 
par les noyades de nos enfants contrefaits ; tout au contraire la mé- 
decine se fait ingénieuse pour les conserver. En un mot , bien que 
nous laissions subsister parmi nous les éléments de population qui 
peuvent faire incliner le plateau de la mort, la mesure des jours 
qui nous sont comptés a grandi. C'est que Thygiène s'est portée 
de rindividu à la massse. A part quelques institutions conçues dans 
un esprit de jalouse nationalité, plus encore que de conservation, 
qu'a fait l'antiquité pour la multitude ? Nos Règlements de voirie , 
grande et petite, nos marchés, nos canaux, nos fontaines, nos la- 
voirs publics, nos hospices, nos crèches, nos asiles pour les orphe- 
lins, les enfants trouvés et les enfants des ouvriers, les mille et une 
inventions d'une charité qui s'attache à toutes les misères, amoi*- 
tit toutes les souffrances, apaise à demi tous les besoins, le merveil- 
leux budget de millions, que chaque Etat chrétien applique annuel- 
lement aux œuvres de Dieu et qui, fondé par des legs, s'accroît 
incessamment des libéralités de la mort, voilà des causes qui influent 
sur la condition des populations plus elTicacement que les lutteurs 
frottés d'huile ou les chars roulants dans une noble poussière. » 
(Michel Lévy. — Traité d'hygiène.) 

Ainsi, Messieurs, malgré les dangers qui l'entourent, et que la 
civiUsation elle-même fait naître sous ses pas, l'homme vit mieux 
et plus longtemps aujourd'hui que dans les siècles écoulés, parce que 
les gouvernements s'oixupent davantage de la santé des masses et 
donnent aux faibles une plus efficace protection. 

Si l'on cherche la cause de cette sollicitude pour ceux qui ne peu- 
vent se défendre eux-mêmes, on la trouve dans cette conquête de la 
religion et de la philosophie : — que l'homme ne vaut pas seulement 
par son corps, mais par son intelligence, et que le corps le plus fra- 
gile peut cacher 1 ame la plus grande et la plus forte. 

A Sparte, on cherchait surtout à faire des hommes forts, et les 
athlètes étaient en grande estime ; mais malheur aux êtres débiles. 
Dans les sociétés chrétiennes, on apprécie peu les athlètes; on ad- 
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mire surtout Thomme moral. Sans négliger la vigueur physique, 
parce que la santé du corps est nécessaire à Tharmonie des facultés 
intellectuelles, on ne lui accorde plus la première place. 

Dans cette même Sparte, Newton, Pascal, Laennec n'auraient 
pas existé. Nés avec une constitution débile; ils auraient été préci- 
pités du sommet du Taygète. Dans TEurope moderne, non seule- 
ment ils ont vécu, mais encore ils ont couvert leur pays de gloire 
et des bienfaits de leur génie. 

Au milieu des dangers qui menacent la vie de toutes parts, Thomme 
lutte et résiste autant par son intelligence que par sa force corpo- 
relle. Les conditions dans lesquelles il se meut, ont beau porter 
atteinte à sa vie, il a le pouvoir d'en triompher. 

Les animaux, au contraire, ne résistent que par leur force maté- 
rielle. S'ils sont placés dans de mauvaises conditions, ils succombent 
fatalement, parce qu'ils subissent la loi du plus fort. Cette loi s'ap- 
pliquait aussi à l'homme dans la société antique ; mais heureusement 
il n'en est plus ainsi. Par son intelligence, l'homme a lutté contre la 
loi naturelle. Il a créé des sciences qui viennent à son aide, qui lui 
offrent d'immenses ressources pour prévenir les périls qui l'entou- 
rent, et parmi ces sciences nous sommes en droit de placer la mé- 
decine. 

Ces faits sont éloquents et disent bien l'action de la médecine sur 

l'élément social. 

Mais avançons encore, et nous verrons combien celte mission peut 
s'étendre. La médecine peut et doit éclairer les gouvernements et la so- 
ciété, non seulement sur les dangers des arts insalubres, sur les périls 
de certaines professions, sur les effets du travail trop prolongé dans 
les manufactures, sur les inconvénients des agglomérations, sur les 
résultats des grands travaux publics, tels que construction des rues, 
percement d'égouts et de canaux ; sur les habitations, les aliments, 
les boissons ; mais encore sur toutes les institutions que réclame une 
société, sur les lycées consacrés à l'éducation de la jeunesse, les hos- 
[lices qui doivent servir d'asile à la souffrance et à la vieillesse, les 
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prisons même, où sont enfermés les hommes égarés que la société 
a momentanément écartés de son sein. 

La médecine doit élever sa voix généreuse en faveur de tous ceux 
qui souffrent, même pour les criminels quand Thumanité le réclame. 

Aujourd'hui elle s'occupe avec un soin particulier de Tim portante 
question des hospices et du système pénitentiaire. D'un côté elle fait 
de laborieuses recherches pour renseigner l'autorité supérieure sur 
les conditions qui peuvent assurer le succès des grandes opérations 
chirurgicales et diminuer le chiffre de la mortalité dans nos hôpi- 
taux. D'un autre côté, sans entraver la marche sage et prudente de 
l'administration de la justice, elle étudie les résultats des différents 
systèmes de correction sur le physique et le moral des détenus. 

Elle peut s'enorgueilUr d'avoir toujours protesté, au nom de la 
science et de l'humanité, contre les atroces cruautés de la torture, et 
d'avoir contribué, par les persévérants efforts de Quesnay, le célèbre 
médecin de Louis XV, à la suppression de ces supplices barbares qui 
déshonoraient notre législation et furent définitivement proscrits 
quelques années plus tard, sous le règne de Louis XVL 

Et qui pourrait ignorer les services qu'elle rend tous les jours à 
l'administration de la justice? Qui n'a été frappé d'étonnement à la 
lecture de ces grands procès criminels que les progrès de la civilisa- 
tion ne semblent pas, hélas I diminuer encore; en voyant les lumi- 
neuses clartés que la science répand sur ces débats, où les problèmes 
les plus difficiles se présentent ! La médecine devient souvent, dans ces 
solennelles circonstances, la main qui dirige le glaive de la justice. 

Tantôt elle montre les traces d'un empoisonnement qui resterait 
impuni sans son intervention, et dont elle arrache les secrets à la 
mort elle-même; tantôt, au contraire, elle couvre de son égide pro- 
tectrice un malheureux, convaincu d'un grand forfait, mais qui n'a- 
vait plus la conscience du mai et qui avait perdu la liberté de sa rai- 
son. Quelle responsabilité pèse alors sur le médecin I Combien il faut 
qu'il s'inspire du pur amour de la vérité» qu'il ait le jugement sur et 
le coeur droit I 
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L'utile intervention de la médecine auprès des tribunaux est une 
des plus remarquables conquêtes de la science et de la ci vilisation mo- 
derne. Voici une anecdote, de date toute récente, et qui en est la 
preuve : Quand les ambassadeurs japonais visitèrent la France, il y a 
deux années à peine, ils suivirent avec une curiosité avide les nom- 
breuses séances d*un trop célèbre procès, et ils furent tellement sur- 
pris des éclaircissements que les expérimentations physiologiques sur 
les animaux, la connaissance des symi)tômes de la maladie et les 
analyses chimiques des poisons pouvaient apporter sur le mystère 
horrible de cette sombre catastrophe, qu'ils déclarèrent que, parmi 
toutes les merveilles de la civilisation auxquelles ils assistaient, au- 
cune ne les avait frappés au môme point que cet événement. 

On peut dire sans exagération que la médecine vient en aide aux 
législateurs pour l'élaboration de toutes les lois qui touchent au bien- 
être et au bonheur des populations ; car leur bien-être matériel et leur 
bonheur dépendent surtout des conditions physiques et morales dans 
lesquelles elles vivent; questions qui se rattachent de la manière la 
plus étroite à la santé, c'est-à-dire à l'objet de la médecine. C'est là, 
du reste, une idée que plusieurs philosophes ont émise; Descartes, 
entre autres, dans son discours sur la Méthode. 

L'histoire rapporte que l'empereur Marc-Aurèle avait puisé dans 
les œuvres d'Hippocrate les idées fondamentales du code qui a illus- 
tré son règne. Il est peut-être difficile de montrer l'exactitude de cette 
assertion ; mais il n'est point douteux que notre grand historien phi- 
losophe, Montesquieu, ne se soit inspiré des notions de la médecine 
en décrivant les rapports des mœurs avec les climats, dans son im- 
mortel ouvrage De r Esprit des lois. 

Un grand progrès de la médecine moderne, c'est l'étude appro- 
fondie des dégénérescences de l'espèce humaine qui intéressent, à 
un si haut degré, l'avenir de la société. Celle-ci en effet a besoin 
pour sa défense, pour sa gloire et pour sa richesse , d'enfants sains 
de corps et d'esprit. Quand les familles s'affaiblissent, l'existence 
de la société est compromise, et ce qui les fait dégénérer, ce ne sont 
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pas les maladies aiguës ordinaires qui causent pourtant de si vives 
et si justes émotions dans les familles ; ce ne sont pas les épidémies 
meurlriôres qui parfois déciment les cités : ce sont les ravages causés 
par les grandes guerres qui moissonnent les hommes les plus jeunes 
et les plus robustes et épargnent les plus dâbiles. Ce sont sui-tout les 
maladies constitutionnelles qui se transmettent des parents à leur 
descendance. 

Si la médecine ne peut que joindre ses vœux à ceux de la religion 
et de la philanthropie pour que le fléau de la guerre devienne de moins 
en moins dévastateur; si elle ne peut que voler au secours des 
blessés et demander chaleureusement leur neutralisation, elle est 
armée d'une puissance beaucoup plus grande pour diminuer le pro- 
grès des maladies constitutionnelles et héréditaires, en vue de l'a- 
mélioration de Tespèce. 

Depuis vingt ans, les travaux les plus considérables ont été accom- 
plis dans c^ but et particulièrement appUqués à la question des 
mariages , du crétinisme , de Taliénalion mentale et des maladies 
qui altèrent dans sa source la sève de l'humanité. 

Nous connaissons déjà les devoirs sacrés imposés à la médecine 
par la question des mariages. Mais est-il une question plus digne 
d'intérêt que celle qui se rattache à ces déshérités de rintelligence, 
que la vie consumante de notre temps a rendus si nombreux. Aussi 
est-ce avec une sorte de prédilection que la médecine s'occupe au- 
jourd'hui de ces infortunés. Grâce à l'initiative hardie et généreuse 
imprimée vers la fin du siècle derniei*, par Pinel, qui fit briser leurs 
chaînes, une ère nouvelle brille aujourd'hui pour eux ; et, sous l'ins- 
piration des Daquin, des Esquirol, des Ferrus, de MM. Falret, Leu- 
ret, Parchappe, Baillarger, Morel, etc., des résultats prodigieux 
ont été obtenus par des moyens d'éducation et de réhabilitation 
morale plus conformes à la liberté et à la dignité humaines. 

On peut en dire autant du crétinisme, de cette hideuse infirmité 
qui abâtardit des généiations entières. Des travaux récents ont per- 
mis d'attaquer le mal dans sa source même, en modifiant l'air, la 



138 EXTRAITS 

lumière et Teau des malheureux habitants des vallées de la Savoie 
et de la Suisse, et Ton ne saurait douter que là encore^ la science 
et l'administration , unissant leurs efforts, n'arrivent à une conquête 
précieuse pour l'humanité. 

Enfin, Messieurs, personne n'ignore avec quel zèle la médecine 
cherche à prévenir les épidémies et surtout à combattre les progrès 
de la plus fréquente et de la plus terrible de toutes, la petite-vérole , 
qui, il y a un siècle à peine, décimait les populations et laissait, à 
sa suite, de nombreuses infirmités. Pour y parvenir, non-seule- 
ment la médecine lutte contre Tignorance si prompte à croire au 
merveilleux, et souvent si rebelle aux lumières de l'expérience , 
mais encore, dans l'organisation du service des vaccinations gra- 
tuites, elle aide activement l'autorité à répandre dans les masses 
les bienfaits de l'immortelle découverte de Jenner. 

On ne peut se défendre d'enthousiasme pour une science qui em- 
brasse ainsi les plus sérieux intérêts des peuples , ni refuser aux 
hommes qui l'ont illustrée par leur génie et leur dévoûment , un 
légitime tribut de gratitude et d'admiration. 

La liste glorieuse de ces bienfaiteurs de l'humanité est trop longue 
pour être inscrite dans un discours. Mais je ne peux pas ne pas 
saluer en passant les grandes figures de Sydenham, de Pringle, de 
Stoll, d'Huxam, qui ont rendu de si éminents services par leurs 
travaux sur les épidémies et les constitutions médicales; des Baglivi, 
Van Helmont, Stahl, Sylvius de le Boé, Harvey, Boerrhave, Haller, 
Zimmerman, Magendie, qui ont si puissamment contribué aux pro- 
grès des sciences naturelles , de la médecine pratique et de la 
physiologie. 

En France surtout , à toutes les époques, il s'est rencontré des 
médecins qui ont honoré notre art par leur profond savoir , leur 
bienfaisance, leur dévoûment et leurs efforts pour encourager des 
institutions utiles au bien public. 

La postérité conservera avec respect les noms de Fernel, de Chi- 
rac, de Baillou, d'Astruc, de Bordeu et de Quesnay, lequdl peut être 
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considéré comme un des fondateurs de réconomie politique en 
France ; ceux de Barthez, de Cabanis, de Vieq-d'Azyr, de Bichat, 
qui ont fait servir la médecine à l'illustration des études psycholo- 
giques et des belles-lettres ; de Tenon, de HalIé, de Pinel, d'Esquirol, 
de Laennec et de Chomel, dont les titres à la reconnaissance publi- 
que se rattachent autant à leur amour pour le bien qu'à leurs écrits 
scientifiques. 

Comment ne pas parler aussi de ces médecins français, Pari- 
set, Chervin, Aubert-Roche, qui, comme Ta si justement fait re- 
marquer M. Cruveilhier, exposèrent leur vie et leur fortune pour 
aller étudier, sur les plages lointaines, la fièvre jaune ou la peste, 
avec plus d'ardeur que le commun des hommes n'en met à les 
fuir , et se soumettre aux expériences les plus périlleuses pour 
résoudre la grande question de la contagion. 

Enfin comment rappeler les bienfaits de la médecine, sans rendre 
UD éclatant hommage au corps des médecins militaires , qui , de 
tout temps en France, a payé un si large tribut de dévoûment au 
pays et à l'humanité ? Qui ne connaît l'action héroïque de Desge- 
nettes, qui, pour arracher à la terreur et au desespoir notre 
vaillante armée d'Egypte , eut le courage de toucher les bubons 
des pestiférés ? Qui ne connaît le grand caractère et la vie de sacri- 
fices de Larrey , dont l'Empereur Napoléon I" a proclamé lui- 
même les services et dont la reconnaissance nationale a inscrit 
le nom sur un monument impérissable ? Nous pourrions en citer 
bien d'autres. Mais même parmi ceux qui sont restés inconnus , 
combien sont morts avec abnégation, martyrs de leur devoir ! Com- 
bien se sont volontairement précipités au devant de la mort sur le 
diamp d'honneur t 

Mais est-il donc nécessaire de sortir de notre cité pour trouver de 
nobles traditions et de grands exemples? Ici encore une foule de noms 
se pressent sous ma plume, depuis Symphorien Champier, Dales- 
cbamps, Pierre Garnier, Pestalozzi, jusqu'à Vitet, Pétetin, Enmianuel 
Gilibert, Marc-Antoine Petit, Sainte-Marie, Parât, les frères Martin.., 



140 EXTRAITS 

et, en se rapprochant de plus en plus, se présentent les figures de col- 
lègues qui vous étaient chers et dont la voix semble retentir encore 
dans cette enceinte : Prunelle, Terme, Viricel, Richard de Laprade, de 
Poliniére, Dupasquier, Imbert, Brachet, Rougier, Devay, Amédée 
Bonnet, mon regretté maître, qui, lui aussi, livré spécialement aux 
travaux de la chirurgie, n'en montra pas moins, par ses écrits, comme 
par ses actes, les liens étroits qui unissent la médecine et la morale. 
Noble phalange qui rappelle de grands services rendus, non-seulement 
dans la pratique de Tart, mais encore à l'administration publique, 
aux sciences, à la philosophie, aux lettres, à l'éducation du peuple, 
à Tamélioration des classes pauvres, et qui nous a laissé, sur 
la mission de la médecine, des traditions dignes de cette science 
bienfaisante et d'une cité célèbre par la plus touchante charité. 
De cette charité, je ne veux d'autre preuve, en ce moment, que le 
majestueux Hôtel-Dieu dont nous avons le droit d'être fiers, et où la 
plupart des hommes que je viens de citer ont marqué utilement leur 
passage. Depuis treize siècles, il reçoit fraternellement, sans distinc- 
tion aucune, les hommes de toutes les nations, résolvant ainsi le pro- 
blème de la fusion des peuples, sur lequel les économistes et les uto- 
pistes se disputent encore. 

Et maintenant, Messieurs, me pardonnerez-vous de vous avoir en- 
tretenus d'une question qui touche à mon caractère professionnel ? 
Peut-être être eussiez-vous préféré m'entendre développer une thèse 
plus spéciale et plus scientifique, par exemple examiner devant vous 
les rapports de la médecine avec les sciences naturelles ou avec la phi- 
losophie. Je comprends tout l'attrait qui s'attache à l'étude de pareils 
rapprochements. Il m'a semblé cependant qu'un sujet qui embrasse les 
intérêts les plus grands de la société devait avoir k vos yeux une op- 
portunité actuelle et particulière. 

Aujourd'hui les esprits s'occupent avec ardeur .des problèmes éco- 
nomiques qui touchent à l'éducation, au paupérisme, à la distribution 
des secours dans les hospices, et enfin à tout ce qui se relie au bien- 
être des populations. Pour résoudre ces dilUciles questions, il est im- 
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possible de se passer des notions de la physiologie et de l'hygiène, et 
la médecine ne saurait rester étrangère à une étude si importante, 
sans méconnaître le caractère essentiel de sa mission. Adoucir les souf- 
frances de rhomme, conserver sa santé, améliorer et prolonger son 
existence, travailler enûn au perfectionnement des individus et de l'es- 
pèce; quel plus noble but peut être proposé a une science? Quelle 
gloire plus digne d'envie que de contribuer, pour si peu que ce soit, à 
un aussi grand résultat ? 

C'est là, Messieurs, la principale raison du sujet de ce discours et 
d'une préférence qui répond à mes sentiments personnels; car j'ai 
toujours pensé que le médecin a d'autres devoirs à remplir que de se 
parquer dans la pratique exclusive de son art, où l'enserre un cer- 
cle de prescriptions pharmaceutiques trop souvent insuffisantes. 

Par sa profession même , le médecin plus que personne , en 
perpétuel contact avec toutes les classes de la société, paysans et cita- 
dins, pauvres et riches, savants et artistes, ouvriers et misérables, doit 
étudier les idées, les passions et les besoins de ses concitoyens, à cha- 
cun des degrés de l'échelle sociale, et faire servir la science, avec une 
calme et sage circonspection, à la cause de l'humanité. Enfin, Mes- 
sieurs, pourquoi le cacherais-je? j'avais le désir de parler à vos 
cœurs autant qu'à vos inteUigences, et, dans Tespoir d'exciter l'in- 
dulgente sympathie dont j'avais besoin, j'ai fait choix d'un sujet qui 
réveille les sentiments à Taide desquels on est toujours certain de pé- 
nétrer au fond de vos âmes, le dévoûment à la misère, c'est-à- 
dire la charité. 



M. Alph. Gilardin communi'pie des « Fragments sur VHistoire des 
Parlements (1). » 



(i) Ce travail est reproduit en entier dans le vol. Xil, 2^ série, des Jl^otr^ 
4e r Académie (classe des Belles Lettres et Arts) . 
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Séance da tO Juin ISOft. 



Présidence de M. Dareste. 



M. Bouillier, titulaire émérite, fait hommage d'un volume qu'il 
vient de publier sous ce titre : Du plaisir et de la dotdeur. 

M. Teissier, au nom de M. Chevreau, candidat inscrit, dépose sur le 
bureau un rapport sur la vaccine et la variole, rédigé sur la demande 
de la Société des sciences médicales de Lyon. 

M. Aynard, récemment élu membre titulaire, et MM. Negri et Car- 
Ihant, élus membres correspondants dans la même séance, adressent 
des lettres de remercîment à l'Académie. 

Le secrétaire introduit M. Danguin, nouvellement élu membre ti- 
tulaire de la classe des belles-lettres et arts, section des beaux-arts. 

Un compliment de bienvenue est adressé à M. Danguin par M. le 
président. 

M. Guillard rend compte du travail de M. Viquesnel, membre 
correspondant, sur Torigine des peuples Slaves. 

M. Viquesnel s'appuie sur les recherches des historiens originaux 
les plus autorisés et se rallie complètement au système qui regarde les 
Moscovites comme étrangers, par leur nationalité, à la grande famille 
slave ; il les croit, au contraire, de race orientale ou touranienne. 

M. Guillard conclut à l'impression du travail de M. Viquesnel dans 
les mémoires de la Compagnie. Ces conclusions sont adoptées. 

M. Martin-Daussigny annonce la découverte de quelques nouveaux 
monuments épigraphiques. 

Le premier, trouvé rue de la Baleine, à Lyon, n'est qu'un fragment 
en belles lettres romaines du premier ou du deuxième siècle. Il ne 
présente que trois lignes : 
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. . . . EVENTUI 
. . . . AlS ARENSIS 
. . . . CICË GAL 

M. Martin-Daussigny, s'autorisant d'une inscription donnée par 
Muratori et d'une autre trouvée à Périgueux, pense que ce monu- 
ment a été destiné par Caïus Pompéius, flls de sénateur et prêtre 
d'Auguste, à perpétuer le souvenir de l'arrivée d'un empereur dont 
le nom nous échappe. 

Un autre monument a été découvert au bord de la Saune, près du 
Greillon. II est dédié à un personnage qui était le chef des navigateurs 
utriculaires sur la Saône et se nommait Caïus Marins. 

M. Martin-Daussigny poursuit ses recherches et s'empressera de 
faire part de leur résultat à l'Académie. 

M. Péricaud termine la séance par la lecture d'une notice sur 
Hippolyte d'Esté, dit le cardinal de Ferrare, fils d'Alphonse et de 
Lucrèce de Borgia. Ce prélat, né à Florence en I.')09, était déjà pourvu 
de dignités, quand il vint, très-jeune, à la cour de François T', son 
allié, qui le prit en affection et l'accabla de bénéfices. En 1539, il 
remplaça Jean de Lorraine sur le siège de Lyon et s'en démit en 1551, 
en faveur du cardinal de Tournon, qui lui céda celui d'Auch. Hippo- 
lyte mourut à Rome, le 2 décembre 155î2. Son oraison funèbre fut 
prononcée par un des plus dévoués de ses favoris, Marc- Antoine 
Muret. 

M. Péricaud annonce que cette oraison funèbre, traduite par M. le 
conseiller de Lagrevol, candidat inscrit, sera imprimée à la suite de 
sa notice. 

M. Fournet, au nom de la Société des amis des sciences, remercie 
TAcadémie de l'envoi de la somme de 260 fr., résultat de la sous- 
cription ouverte entre ses membres. 
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Séanee du »9 Juin tse». 

Présidence de M. Dareste. 

M. le Président adresse un compliment de bienvenue à M. Aynard, 
membre titulaire, qui prend siège, pour la première fois, au sein de 
la Compagnie. 

M. Tisserant prend la parole pour présenter quelques observations 
sur les recherches les plus récentes des agronomes au sujet de la pos- 
sibilité de suppléer les engrais organiques, naturels ou de commerce 
et d'entretenir la terre dans un état constant de fécondité à Taide de 
composés chimiques faciles à obtenir, d'un faible volume et d'un em- 
ploi commode. 

Tous les végétaux, dit-il, à Téfat de graine ou déjà formés sont 
composés de quatre corps simples qui constituent leur trame organi- 
que ; ce sont le carbone, l'oxygène, l'hydrogène et l'azote. Ils repré- 
sentent environ 19/20 de la masse des plantes. D'autres corps simples 
ou éléments chimiques viennent constamment s'y joindre : le chlore, 
le soufre, le phosphore, le silicium, le potassium, le sodium, le cal- 
cium, le magnésium, le fer et le manganèse. 

Pour qu'un végétal puisse vivre et se développer, il faut qu'il trouve 
dans les milieux, sol et atmosphère, en proportion et sous une forme 
convenables, les éléments qui précèdent. 

Si, dans un sol artificiel et inerte, silice pure, verre pilé, humecté 
d'eau distillées on fait germer une graine dont la composition chimi- 
que est connue, sa végétation s'arrêtera bientôt faute d'aliments, et 
l'on pourra s assurer que la plante obtenue représentera dans sa 
composition tout ce qui était dans la graine, plus du carbone, de Toxy- 
gène et de l'hydrogène qu'elle aura empruntés soit à l'eau, soit à 
l'atmosphère. Son développement se sera arrêté, lorsqu'elle aura eu 
épuisé l'azote et les substances minérales existant dans la graine mise 
en germination. 
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Mais si à ce sol artificiel qui ne peut fournir les éléments de la 
production végétale, on ajoute toute la série de ces éléments, moins 
l'oxygène, le carbone et Thydrogéne, on verra la plante prendre un 
développement normal, donner des fleurs et des fruits. 

Un sol naturel renferme ordinairement tout ce qui est nécessaire à 
une végétation régulière et complète, mais les aliments des plantes ne 
sont pas toujours dans un état à pouvoir être actuellement utilisés, 
disponibles en un mot. De là la nécessité de laisser reposer la terre, 
de lui laisser hire jachère, lorsqu'on ne peut lui fournir, sous la forme 
d'un engrais quelconque, ce qui lui manque ; il faut attendre que 
sous rinfluencedu calorique, de Tair, de l'eau, etc., les matériaux 
assimilables par les végétaux soient devenus disponibles, avant de de- 
»iander à la terre une nouvelle récolte. 

Mais la jachère laisse la terre inoccupée, improductive. 

Pour la forcer à produire toujours, on a recoui's aux engrais ordi- 
Daires, aux fumiers, qui repi'ésentent dans leur composition la com- 
position même des plantes; on en fabrique qui représentent plus ou 
moins bien cette même c-omposition. 

Ces engrais, ou doivent être achetés passablement cher, ou bien 
ne sont pas produits dans les exploitations rurales en quantité suffi- 
sante pour maintenir toujours le sol dans un état de fécondité. 

C'est pourquoi, depuis quelque temps, les agronomes, les chimistes 
et particulièrement M. Ville, pour éviter la jachère et obtenir du sol 
chaque année des récoltes abondantes, ont cherché à substituer aux 
engrais ordinaires ou du commerce, des combinaisons renfermant les 
éléments minéraux les plus indispensables à la végétation, plusl'azote, 
c'est-à-dire des engrais chimiques suffisant à toutes les cultures. 

M. Ville croit avoir trouvé ces combinaisons dans ce qu'il appelle 
son engrais complet, formé de phosphate de chaux , de potasse, de 
chaux et de nitrate de soude. 

M. Tissera nt ne veut pas exposer la série des expériences faites pour 
prouver Tefficacité des engrais chimiques, leur influence particulière 
sur les différentes récoltes, selon les besoins spéciaux de celles-ci^ il 
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a voulu seulement constater les tentatives scientifiques, les expériences 
poursuivies dans le but d'entretenir chimiquement le sol dans un état 
de fécondité constante et supérieure, de manière à pouvoir le sou- 
mettre partout à une culture intensive. 

M. Ville pense avoir atteint ce but. Il reste pourtant deux solutions 
pratiques à donner à la question des engrais chimiques. Pourra-t-on 
fournir à Tagriculture une quantité suffisante de ces engrais? Si Ton 
y parvient de manière à satisfaire tous les besoins, pourra-t-on les li- 
vrer à un prix abordable aux propriétaires et aux fermiers; leurs pro- 
duits seront-ils partout rémunérateurs ? 

Bien que M. Ville, dans la conférence publique qu'il a faite à Lyon, 
ait placé l'avenir agricole et même poUtique de la France, ce qui est 
peut-être un peu ambitieux, dans les engrais chimiques, il n'a pas 
entièrement convaincu M. Tisserant, pour qui les deux solutions tout 
à l'heure indiquées restent dans cet état vague, incertain de toute 
question complexe, difficile, qui n'est pas encore réellement passée du 
domaine de l'expérimentation restreinte et scientifique, dans celui de 
la pratique vraie et usuelle. Il ne condamne pas, il attend. 

M. Fournet ajoute qu'il lui semble impossible que M. Ville, auquel 
il a fait part de ses doutes, puisse réunir, en suffisante quantité, les 
éléments nécessaires à la composition de son engrais. 

M. Fleury Durieu, ramenant à la viticulture la question des engrais, 
fait remarquer que de deux vignes voisines, placées sur un sol iden- 
tique, lune, qui n'aura pas reçu d'engrais, donnera un vin supérieur 
à celui que produira l'autre qui aura été fumée ; d'où cette conclusion 
que, favorable à la [quantité, la fumure est préjudiciable à la qualité. 

M. Léopold de Gaillard, k l'appui de cette observation, cite le vin 
de Suresne, en réputation sous Henri IV et devenu le type du mau- 
vais vin, depuis que les viticulteurs de la localité ont voulu augmenter 
leurs produits, à l'aide des engrais. 

M. Faivre ajoute que si les arbres fruitiers, trop fumés, le sont aux 
dépens de la quaUté des fruits, c'est qu'il y a antagonisme entre les 
organes de la v^étation et ceux de la fructification. C'est dans un sol 
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médiocrement riche en engrais que se récoltent les meilleurs fruits, et 
la mauvaise qualité du vin s'explique par le développement excessif 
du bois, am3né par une fumure trop active ou trop abondante. 

A la suite de dernières observations présentées par MM. Guillard, 
Faivre et Mulsant, M. Guillard, rapprochant ce qui a été dit des 
engrais, du dernier travail de M. Pétrequin, où il a été fait mention 
des vidanges entraînées par les canaux de la ville, demande si l'Aca- 
démie doit rester entièrement étrangère à la question^ qui s'élabore 
en ce moment, des changements à apporter au régime de ces canaux. 

M. Tisserant, reprenant la parole, fait remarquer qu'il serait sans 
doute extrêmement avantageux pour l'agriculture d'avoir à sa disposi- 
tion l'énorme quantité de matières fertilisantes perdues, à Lyon, par 
exemple. Mais il ne faut pas se dissimuler que, dans les grandes 
villes, la question de salubrité prime, à cet égard, toutes les autres. 

Ce quû l'on doit d'abord viser à satisfaire, dans les recherches dont 
les vidanges ont été l'objet, ce sont les besoins de la santé publique, 
ce sont les exigences imprescriptibles de l'hygiène. 

Les intérêts de l'agriculture sont de la plus haute importance sans 
doute : il ne viennent, pourtant, qu'après ceux qui viennent d'être si- 
gnalés. C'est compUquerla question et en retarder la solution que mêler 
et confondre, à Lyon aujourd'hui, et dans l'état deschoses, ces deux inté- 
rêts que personne n'oublie. Au reste, ces questions, celle de salubrité 
surtout, sont, en ce moment, à Lyon, l'objet d'études consciencieuses 
et d'expériences directes de la part de l'Administration, de Com- 
missions spéciales et du Conseil d'hygiène publique. 
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Séance da 4 Jaillet ±99ë. 



Présidence de M. Dareste. 



M. Mulsant donne lecture d'un travail où il est traité, sous forme 
épistolaire, des caractères» des mœurs, de l'histoire des oiseaux 
préhenseurs. 

M. Léopold de Gaillard lit un rapport sur un ouvrage de 
M. Boullée, membre émérite. 

Dans ce travail intitulé : Biographies contemporaines^ l'auteur trace 
avec intérêt les portraits de plusieurs hommes d'Etat qui ont joué 
un rôle pendant la Restauration. Restauration, c'est Renaissance 
qu'il faudrait dire, si Ton considère le mouvement actif qui s'est pro- 
duit alors dans la pensée humaine; la poésie est représentée par 
Victor Hugo et de Vigny, l'histoire par Guizot, Augustin Thierry, 
Thiers et Mignet ; la philosophie par M. Cousin , la littérature par 
M. Villemain, 1 éloquence politique par Benjamin Constant, le gé- 
néral Foy, Royer-Collard, Camille Jordan. 

Ainsi se groupent tant d'hommes remarquables dans l'espace de 
quinze années, et la Charte résume et centralise ce mouvement qui 
fut la reprise et le complément du mouvement libéral de 89. 

iO 
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L'auteur passe en revue les services rendus par la Restauration, 
les mesures utiles qui furent alors décrétées. Il insiste aussi sur 
les fautes et les faiblesses de ce régime qui se laissa trop bénévole- 
ment compromettre par les livres, les journaux, les affiliations. Il 
déplore la fâcheuse publication des lois relatives au sacrilège et au 
droit d'aînesse, et celle des célèbres Ordonnances de 1830. 

De toutes les biographies qui font des deux volumes de M. BouUée 
une lecture attachante et substantielle , la plus considérable et la 
mieux réussie paraît à l'honorable rapporteur celle de M. de Villèle; 
il le juge d'autant mieux qu'il a lui-même connu dans sa jeunesse 
l'homme d'Etat éminent dont les actes ont été bien des fois l'objet 
d'injustes polémiques. Sous l'esprit positif de l'ancien ministre se 
cachait une âme ardente, une foi inflexible ; c'était, ccmme on l'a 
très-bien dit, une lumière tranquille qui éclairait à peu de frais, 
mais elle s'alimentait à cette flamme de passion qui animait tous les 
hommes de cette époque , et que nous essayons en vain de raviver 
chez nos enfants de vingt ans. 

En apprenant les événements de 1848 et la chute de la dynastie 
de 1830, M. de Villèle sentit renaître son ardeur d'autrefois : c Je 
félicite la France, s'écrie-t-il à cette occasion, de l'excellent troc 
qu'elle vient de faire. » 

• En résumé, dit M. de Gaillard, les Biographies contemporaines 
par M. Boullée sont une véritable histoire de la Restauration; on 
n'écrira plus sur cette période, sans être amené à consulter le tra- 
vail de notre laborieux confrère; on pourra contester quelques 
vues, redresser quelques faits, on ne refusera pas de lire et d'ho- 
norer un écrivain qui n'a donné la parole à l'histoire que pour 
justiOer cette épigraphe de Tacite : Ne virtutes sileantur , atque 
pravis dictis factisqm ex posteritate et infamia motus sit. » 
M. Péricaud présente quelques observations sur la généalogie de 
la famille Tournachon-Nadar. 

M. Jourdan donne lecture à TAcadémie de quelques fragments 
d'un travail qu'il a publié comme rapporteur du Concours régional 
d'Annecy. Huit départements figuraient dans cet important concours 
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agricole; une prime d'honneur de 8,500 francs a été décernée. 
M. Jourdan choisit, pour en donner lecture, la partie de son rap- 
port dans laquelle il a présenté des considérations générales sur 
l'agriculture de la Haute-Savoie. 

Nous reproduirons quelques parties du travail que nous voudrions 
pouvoir entièrement citer. 



Vous possédez, dit le savant Rapporteur à nos compatriotes de la 
Haute-Savoie, vous possédez la montagne la plus élevée deTEurope. 
Elle n'a pu surgir du sein de la terre, sans soulever autour d'elle 
des masses énormes , qu'elle a plus ou moins disloquées. Tout est 
bouleversement dans votre pays, et ce sont ces bouleversements qui 
font sa fertilité. Il semble que notre terre, elle aussi, ne peut en- 
fanter sans tourment. Plus son sein a été déchiré, plus il est fertile. 
C'est ainsi que vos vallées sont d'une richesse de végétation iné- 
puisable; que vos coteaux donnent les produits les plus variés, et 
que les flancs de vos montagnes se couvrent des plus belles prairies 
et des plus belles forêts. 

Par ses éléments constitutifs votre sol contribue encore à cette 
puissante végétation. Le Mont-Blanc seul est granitique; les autres 
montagnes sont plus ou moins calcaires et d'autant plus imprégnées 
de principes fertilisants qu'elles sont plus modernes, ce qui revient à 
dire qu'elles contiennent en plus grande quantité des débris d'origine 
animale. 

Vos contrées les moins élevées sont formées par une mollasse alter- 
nativement marine et d'eau douce, qui se laisse pénétrer par une 
humidité ascendante et devient ainsi une espèce d'épongé, la meil- 
leure base des herbages, comme en témoignent les pâtuç^ges abon- 
dants de la Suisse centrale. 

Vos alluvions anciennes, à la fois argileuses et calcaires, se troU- 
Tent composées de tous les détritus qu'ont produits vos grands 
phénomènes géologiques. Elles ne demandent > pour devenir de 
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bonnes terres arables, qu'à être remuées par un défoncement qui 
puisse les exposer tour à tour aux douces influences de la lumière et 
de Pair. 

La Commission a visité à plusieurs reprises les exploitations ins- 
crites pour le Concours : elle a ainsi parcouru vos principaux can- 
tons. Dans ces voyages d'études pratiques, elle ne s'est pas préoccupée 
seulement des exploitations qu'elle avait à examiner, elle a aussi re- 
gardé avec un grand intérêt celles qui se trouvaient sur son passage. 
Plusieurs fois même elle a fait des courses dans des lieux où son de- 
voir ne rappelait pas, mais où l'appelait le grand désir qu'elle avait 
de bien connaître tous vos procédés agricoles. Elle n'a pu faire cela 
sans constater l'état prospère de votre agriculture, mais en même 
temps sans voir naître en elle des désirs d'améliorations qui puissent 
accroître encore cette prospérité ; et à ces désirs ont succédé tout 
naturellement des vœux pour que ces améliorations se réalisassent 
dans le plus prochain avenir. 

Qu'il nous soit permis de vous indiquer très-brièvement ces désirs 
et ces vœux. En vous les disant nous ne songerons pas seulement à la 
Haute-Savoie; nous songerons à la Savoie tout entière; car, il y a 
deux ans, la Commission a été chargée des mômes visites pour le 
Concours régional de Chambéry. 

Les principales améliorations désirées porteraient : sur les reboi- 
sements et les bons aménagements des forêts, sur les défrichements 
judicieux qui sont de véritables conquêtes du sol ; sur les assainisse- 
ments qui souvent peuvent seuls assurer le succès des cultures ; sur 
les irrigations qui font circuler la vie sur tous les points où on les 
dirige, et enfin sur l'extension des plantes fourragères, principale- 
ment celle des plantes sarclées, dont la culture est bien l'expression la 
plus vraie d'«ne agriculture avancée. 

Le reboisement des lieux escarpés, des flancs des montagnes, des 
mamelons isolés, est la préoccupation de tous les agriculteurs éclairés^ 
depuis le commencement de notre siècle; mais le besoin et l'indis- 
pensable nécessité de ce reboisement se font sentir plus vivement 
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depuis quelques années. La stérilité sur plusieurs points a frappé 
d'une manière irrémédiable de grandes surfaces de sol qu'aucune 
puissance humaine ne peut plus rendre à la végétation : la terre 
végétale a été entièrement entraînée dans les vallées; la roche est 
complètement dénudée. Sur beaucoup d'autres points le mal n'est 
pas encoie aussi grand, et ce sont ceux-là qu'il faudrait s'empresser 
de reboiser. 

On ne sait pas assez toute l'influence qu'ont les forêts, surtout 
celles des lieux élevés, sur les conditions météorologiques d'un pays. 
Elles favorisent la naissance des sources et des ruisseaux qui arrosent 
et vivifient les terrains inférieurs ; elles modèrent la violence des 
orages ; elles attirent et arrêtent les nuages qui s'y résolvent lente- 
ment en pluie fine, au lieu de se fondre tout à coup en pluies torren- 
tielles qui entraînent après elles la dévastation. Une chose que l'on 
ne sait pas assez^ c'est qu'elles rendent les climats plus doux en em- 
pêchant les saisons de passer aux extrêmes. Sous leurs heureuses 
influences, les hivers sont moins froids et les étés moins brûlants. En 
Savoie, sur plusieurs points, à des altitudes élevées, la vigne était 
cultivée avec succès : aujourd'hui cette culture n'est plus possible, 
simplement parce qu'on a détruit les forêts qui protégeaient les vi- 
gnobles. Nous en citerons entre autres un exemple bien connu. 
Dans la Tarentaise, au delà de Bourg-Saint-Maurice, à Séez, sur la 
route du Petit-Saint-Bernard, il y avait encore à la fin du siècle der- 
nier des vignobles très-productifs. On a détruit en partie les forêts du 
ViUaret qui les dominaient et les protégeaient. Les hivers, par suite 
de cette destruction, y sont devenus plus rudes, les vignes y ont gelé, 
et l'on a vainement tenté depuis d'y faire de nouvelles plantations. 

L'aménagement des bois laisse beaucoup à désirer ; la coupe des 
taillis ordinaires y est trop précoce : nous avons vu couper des bois 
qui n'avaient pas plus de sept ans, quelquefois même de trois à qua- 
tre. Ces coupes précoces fatiguent les mères-souches, finissent par 
les détruire, et le bois ne devient plus qu'un champ de broussailles 
presque inutiles et qu'on se hâte de défricher : c'est ainsi que le 
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premier mal en entraîne un second. Dans les pays montagneux, au 
point de vue des influences météorologiques, il est bien utile qu'on 
laisse dans les taillis des baliveaux en nombre convenable. En Sa- 
voie, dans beaucoup de taillis, il n'y en a aucun : on n'a songé qu'au 
présent, rien n'a été préparé pour Tavenir. 

On confond souvent deux choses bien différentes : le défrichement 
et le déboisement contre lequel, avec raison, tout le monde s'élève, 
à moins qu'il n'ait lieu dans les plaines. 

Le défrichement est la mise en culture de terrains vagues plus ou 
moins en friche, plus ou moins couverts de mauvaises broussailles. II 
y a en Savoie, au pied des montagnes et sur les coteaux, une assez 
grande surface du sol, par parcelles quelquefois considérables, qui se 
trouve dans les conditions propres k assurer un défrichement utile 
et fructueux. Le plus souvent ce sol appartient aux alluvions ancien- 
nes avec blocs erratiques. Les opérations du défrichement consistent 
alors dans l'arrachement des blocs, dans le défoncement et le nivelle- 
ment du sol. Il faut que le défoncement se fasse au moins de 75 à 80 
centimètres de profondeur. 

Souvent on s'empresse de transformer immédiatement ces parcelles 
ainsi défrichées en {prairies naturelles ; rarement cette pratique est 
suivie de succès. La prairie qu'on a voulu créer vient mal et ne larde 
pas à être dénaturée par les mauvaises plantes. Ces défrichements 
doivent être soumis pendant plusieurs années à des cultures succes- 
sives accompagnées de fumure autant que possible. Alors, seule- 
ment, ces défrichements sont de véritables conquêtes ; et nous de- 
vons nous hâter de dire que, soit chez les concurrents, soit dans 
d'autres propriétés que nous avons visitées, nous en avons rencontré 
beaucoup qui, suivant celte dernière manière de faire, avaient com- 
plètement réussi. 

Dans les pays montagneux, bien plus que dans les plaines, on 
trouve des champs plus ou moins marécageux ; ces champs se rencon- 
trent, en Savoie, à chaque pas, surtout dans les lieux [élevés. Leur 
assainissement est un grand bien ; non seulement les récoltes y dou- 
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blentou y triplent dès qu'ils sont assainis, mais elles y sont de meil- 
leure nature et peuvent être plus variées. L'assainissement s'obtient 
par un défoncement accompagné de larges et profonds fossés quelque- 
fois transformés en canaux couverts. Le plus souvent ces fossés cons- 
tituent un véritable drainage; on y entasse les blocs de pierre en pla- 
çant au fond les plus gros, et Ton recouvre le tout d'une couche de 
terre cultivable. 

Nous dirons de ces assainissements ce que nous venons de dire 
des défrichements. La Commission a été heureuse d'en rencontrer, en 
différents cantons, qui avaient été faits avec soin, par conséquent 
avec plein succès. On ne saurait trop encourager de semblables 
opérations qui, en se multipliant, accroîtront beaucoup la richesse 
agricole du pays. 

On a dit avec raison que les irrigations étaient des artères qui char- 
riaient la vie avec elles, et que, dans les pays accidentés, elles étaient 
aussi indispensables que le sont nos artères à notre propre corps. 

Sous notre zone tempérée, la Providence a pourvu à l'alimentation 
des plantes durant les chaleurs de Tété où la vie a chez elles le plus 
d'activité. Elle condense les vapeurs que fournissent nos mers les plus 
prochaines, et ces vapeurs viennent sous forme de nuage se résoudre 
en pluies bienfaisantes, sans lesquelles toute végétation serait bientôt 
desséchée et mourante. Mais, durant les mois d'été, ces pluies sont 
insuiDsantes, ou bien ce sont des pluies d'orage qui, tombant par 
torrents, vont grossir les rivières et deviennent ainsi pre3que inutiles, 
lorsqu'elles ne sont pas la cause de désastres par les inondations 
qu'elles provoquent. 

Les anciens disaient que les gouttes des pluies d'été étaient des 
gouttes d'or, et nous disons comme eux ; nous ne saurions donc trop 
faire d'efforts pour les recuillir et les utiliser en temps opportun. 
Partout où les différences de niveau s'y prêtent, on ne doit permet- 
tre à aucun ruisseau d'aller à la rivière, on devrait retenir la rivière 
elle-même pour la diviser en un grand nombre de filets d'irrigation. 

Durant la sécheresse de 1859, au mois de juillet, nous nous trou- 
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vions sur le pont de Valence avec un de nos agriculteurs les plus ins- 
truits et les plus vénérables ; il touchait à sa quatre-vingtième an- 
née. Tout se desséchait depuis longtemps, les récoltes s'étaient amoin- 
dries et les raisins eux-mêmes commençaient à sécher sur leurs ceps 
en partie dépouillés de feuilles. Notre agriculteur fixait, depuis quel- 
ques instants, le Rhône qui coulait à nos pieds, d'un œil triste et 
préoccupé : « N'est-ce pas malheureux, me dit-il tout à coup, de voir 
c s'en aller à la mer toute cette eau qui nous serait si utile et nous 
« préserverait de la misère qui nous menace? De tous côtés, nous 
« adressons nos prières à Dieu pour qu'il nous envoie la pluie; 

• n'aurions-nous pas dû d'abord conserver autant que possible et 
« utiliser à propos Teau qu'il nous a donnée si abondamment il y a 
€ bientôt deux mois? D'ailleurs la pente du Rhône est grande, ne 

• devrions-nous pas en profiter pour une dérivation qui assurerait 
« toute notre plaine contre ces sécheresses de chaque année, qui 
€ nous ruinent? Nous nous plaignons bien haut d'un mal qui n'est 
€ dû qu'à notre imprévoyance et à notre paresse, i 

Ces réflexions étaient chagrines, dures si Ton veut, mais elles n'en 
étaient pas moins vraies. Elles sont encore bien plus vraies dans les 
pays de montagne, où les différences de niveau rendent les dériva- 
tions si faciles. Il ne devrait pas y avoir un seul filet d'eau de perdu; 
il ne devrait pas y avoir un seul ruisseau sans dérivation. Durant le 
printemps et l'été, les rivières elles-mêmes ne devraient plus s'en 
aller à la mer, chacune de leurs gouttes d'eau devraient être utilisées 
pour l'arrosage, pour porter partout où elles atteindraient une grande 
fécondité qui ferait plus que tripler les récoltes actuelles, et qui nous 
en donnerait là où jusqu'à présent il ne nous a pas été possible d'en 
obtenir. 

A l'extrême Orient, en Chine, l'homme ne se contente pas d'irri- 
guer partout où l'eau peut couler par son seul poids, il la fait re- 
monter au dessus de son niveau à l'aide de la chaîne sans fin, armée 
de godets, et de son treuil que ses bras mettent en mouvement par un 
rude travail. 
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Sans doute, il y a déjà en Savoie de nombreuses dérivations de 
ruisseaux et même de rivières ; mais combien de lieux où la Commis- 
sion a profondément regretté de ne pas en trouver 1 Nous n'hésitons 
pas à dire que le^ irrigations multipliées et pratiquées sur une grande 
échelle doubleraient la production des fourrages, soit naturels, soit 
artiGciels. 

Pendant longtemps il n'y a eu, en Savoie, presque que des prairies 
naturelles. Ce n'est que dans des temps assez rapprochés de nous que 
s'est introduit l'usage des prairies artificielles : les trèfles et les sain- 
foins ou pelagras d'abord, puis les luzernes. 

II nous a paru qu'on laissait trop vieillir les sainfoins. Nous en 
avons trouvé qui comptaient jusqu'à neuf années d'existence. Ils ne 
présentaient plus que des tiges éparses, au milieu des graminées et 
autres plantes ordinaires du pays, dont le produit est trop faible pour 
être conservées comme culture. La durée des pelagras ne doit pas 
dépasser cinq ans ; elle ne devrait être que de quatre années et en- 
trer comme sole dans un assolement quadriennal. 

La luzerne n'a pas assez pris d'extension, parce qu'on trouve que 
pour sa culture il faut des travaux de défoncement et d'assainisse- 
ment trop considérables. Il n'y a qu'une réponse à faire à cette ob- 
jection : c'est que l'agriculture, comme son nom l'indique suffisam- 
ment, c'est le travail humain appliqué à la culture du sol; et l'agri- 
culture est d'autant plus prospère, surtout d'autant plus féconde, 
que le travail humain qui lui est appliqué est plus considérable et 
plus multiplié. 

Cette introduction, dans vos contrées, des prairies artificieUes, a 
été un grand bien ; elle a fait plus que doubler les provisions de 
fourrage sec pour l'hiver, elle a permis d'accroître de beaucoup les 
tètes de bétail . 

L'introduction des plantes sarclées, surtout celle des racines, sera 
un progrès bien plus grand encore. 

On a déjà commencé la culture de la betterave, on y joindra bien- 
tôt, suivant les lieux, la racine à collet vert ainsi que le chou-navet 
de montagne, le rutabaga de Suède. 



I . 
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Ces racines, convenablement fumées et binées, donnent des pro- 
duits considérables qui se conservent facilement. Le rutabaga ou 
chou-navet de Suède se conserve même sous la neige et peut ainsi 
servir de nourriture fraîche la plus grande partie de Thiver, mais 
le plus habituellement il est arraché et conservé à Tabri après avoir 
été dépouillé de ses fanes et de ses racines. 

On ne se rend pas compte d'une manière assez claire de la valeur 
nutritive, pour le bétail, des diverses racines fourragères. Si j'osais, 
je vous ferais part des résultats comparatifs que j'ai obtenus moi- 
même en expérimentant sur une écurie de huit grosses vaches. 

Le trèfle et la luzerne secs ont été pris pour points de comparaison. 

Ce qu'on obtient de nutrition avec cent kilogranmoies de trèfle et de 
luzerne, on l'obtient avec : 

225 kilogrammes de pommes de terre; 
280 kilogrammes de carottes à collet vert; 
330 kilogrammes 'de rutabaga de Suède ou chou-navet de mon- 
tagne. 
380 kilogrammes de betteraves; 
430 kilogrammes de raves ordinaires. 

Vous trouverez sans doute que ces résultats obtenus des racines, 
au point de vue de la nutrition, sont bien faibles : je ne puis vous dire 
que ce que j'ai observé. Le baron Crud aflirme que dans le midi de 
la Suisse, pour la nourriture du bétail, 260 kilogrammes de bette- 
raves nettoyées et pesées deux mois après la récolte, valent autant 
que 100 kilogrammes du meilleur foin sec ; il donne ainsi à la bette- 
rave un tiers de plus de valeur nutritive que celle que j'ai obtenue. 
Les produits moyens par hectare de ces racines fourragères, sont 
pour la betterave de 45 à 50 mille kilogrammes ; pour le rutabaga, 
de 35 à 40 mille kilogrammes ; il serait moindre pour la racine à 
collet vert, il ne serait que de 18 à 30 mille kilogrammes. Si la racine 
à collet vert est moins productive, elle est plus nourrissante. La ra- 
cine à collet vert demande un climat tempéré; la betterave le sup- 
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porte un peu plus froid, mais le rutabaga peut se cultiver sur les 
lieux élevés : son origine l'indique suffisamment. C'est la racine 
fourragère de la Suède et de la Norvège. La variété qui résiste le 
mieux aux frimats est la variété à collet violet, et dont la racine ren- 
flée, ou la pomme, reste sous terre. 

On reproche à ces plantes fourragères d'exiger de la main-d'œuvre 
et de la fumure ; c'est en cela qu'elles appartiennent réellement à 
Tagriculture. Le pâturage n'est pas de l'agriculture. Les peuples 
pasteurs ne sont pas les peuples agriculteurs. 

L'agriculteur est nécessairement l'homme qui, aidé des forces vi- 
ves qui l'entourent, ouvre le sein de la terre avec la bêche ou l.i 
charrue et lui confie les semences des végétaux qui doivent le nourrir 
ainsi que ses animaux domestiques. Pour l'agriculture, dans les con- 
ditions normales, un hectare suffit pour nourrir un homme et une 
tête de gros bétail. La Belgique fait plus que cela, elle nourrit 162 
habitants par cent hectares et liS tètes de gros bétail. 

On comprendra facilement que l'agriculture seule peut permettre à 
une population nombreuse d'habiter le sol. Nos meilleures prairies 
produisent de 3,0(K) à 3,500 kilogrammes de foin par hectare. Le 
même hectare ensemencé de betteraves produirait de 45 à 50 mille 
kilogrammes de racines, dont la puissance nutritive n'est que le tiers 
de celle du foin. Pour l'équivalent nutritif des 3,500 kilogrammes de 
foin il faut donc 10,500 kilogrammes de betteraves. Vous en obte- 
nez par la culture d'un hectare de 45 à 50 mille kilogrammes, vous 
obtenez ainsi par cette culture de quatre à cinq fois plus de matière 
réellement nutritive. 

Ce qu'il faut de surface d'un sol d'une fertilité moyenne pour 
nourrir un homme, est entièrement subordonné aux conditions 
d'existence qu'il se donne lui-même. 

Si l'homme ne veut se livrer à aucun autre travail, qu'à celui de 
poursuivre et de saisir la proie qui doit pourvoir k son alimentation 
de chaque jour, il lui faut une surface considérable. C'est la condi- 
tion des peuples chasseurs et pêcheurs. Dans l'Amérique du Nord, 
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aux sources du Mississipi et de ses principaux affluents, ainsi que 
dans les parties les plus fertiles de rAustralie, on a souvent compté 
que pour nourrir chaque indigène, chaque chasseur, il fallait une 
surface d'au moins 1,000 hectares soit 10 kilomètres carrés. 

Si l'homme est pasteur, s'il se contente de jouir de ce qui pousse 
naturellement à la surface du sol, sans aucun travail de sa part ; 
s'il ne s'impose d'autre fatigue que celle d'élever et de soigner des 
troupeaux, qu'il promène de pâturage en pâturage, en se promenant 
avec eux pour les surveiller, il lui faut plus de 100 hectares pour 
pourvoir à ses besoins. C'est ce qui a lieu dans les plaines qui sont 
au pied des deux versants des petits Âltaïs occidentaux, où vivent à 
l'état de peuples pasteurs les Kirguises et les Kalmouks. 

Au contraire, un seul hectare suffit à l'homme qui travaille le sol, 
le cultive pour y ensemencer et y récolter les végétaux les plus pro- 
ductifs sur le moins de surface donnée, et les plus nutritifs pour loi 
ainsi que pour ses animaux. 

Ces données sont rigoureusement vraies, ce que démontrent les 
relevés de population faits avec le plus de soin. 

En Australie, dans les parties les plus habitées, on n'a trouvé 
qu'un Australien par 10 kilomètres carrés, soit 1,000 hectares. Il en 
a été de même dans la partie supérieure de la grande vallée du Mis- 
sissipi, pour les Mandans et les Sioux. 

En Asie, au pays des peuples pasteurs et nomades, on n'en trouve 
qu'un par kilomètre carré, soit 10 par 10 kilomètres ou 1,000 hec- 
tares. 

En Europe, en prenant les trois pays les plus agricoles, la France, 
l'Angleterre et la Belgique, on compte 1,000 habitants sur 1,000 hec- 
tares en moyenne. 

Parmi ces trois pays, c'est encore celui qui cultive le plus qui a la 
population plus nombreuse. La France présente 700 habitants par 
1 ,000 hectares, l'Angleterre en compte 880 et la Belgique 1 ,630. 

En Belgique, il n'y a pas de prairies naturelles, on les a presque 
toutes transformées en prairies artificielles ou en culture de plantes 
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sarclées. De là, celte abondance de matières alimentaires qui per- 
met celle nombreuse population sur un espace très-restreint. 

Notre département du Nord, qui, relativement à sa surface, a la 
population la plus nombreuse, n'a plus de prairies que dans l'arron- 
dissement d*Avesnes. Elles ont subi le sort de celles de la Belgique, 
elles ont été transformées en cultures. 

Dans les comtés d'Angleterre les plus agricoles, les fermes pro- 
ductives ont également défriché leurs prairies naturelles comme ne 
produisant pas assez. 

Aujourd'hui quelques capitalistes poursuivent cette pensée, qu'il 
faut le plus possible se passer de main-d'œuvre, et par conséquent 
convertir le sol en prairies naturelles, qui n'exigent que le travail de 
la récolte du foin. On peut même s'exonérer de ce travail de récolte, 
en multipliant les prairies comme simples pâturages. 

Ceux qui sont plus habiles trouvent qu'il y a encore dans l'usage 
du sol comme pâturage l'obligation d'avoir des bergers pour sur- 
veiller les troupeaux, et que les meilleurs placements sont incontes- 
tablement ceux qui reposent sur des forêts. 

On ne saurait refuser à ces deux raisonnements une grande jus- 
tesse financière, mais on est obligé de reconnaître aussi que les pro- 
cédés qu'ils appuient amoindriraient singulièrement la population, la 
richesse du pays et sa civilisation. 

La France compte aujourd'hui 38 millions d'habitants. Qu'au lieu 
de Tagriculture proprement dite, c'est-à-dire de la culture par 1« 
travail humain, qui couvre son sol de produits si variés, on transfor- 
me ce sol en pâturage, nous deviendrons peuple pasteur, et nos 
38 millions d'habitants seront ramenés insensiblement à 380,000. 
Si, financiers plus habiles, nous arrivons à faire de nos pâturages 
des forêts, nous deviendrons peuple chasseur, et la France alors ne 
comptera plus qu'une population de 38,000 individus, les plus sau- 
vages et les plus misérables. 

C'est qu'en effet Thomme descend, des degrés les plus élevés de la 
civilisation, jusqu'à la barbarie la plus complète, au fur et à mesure 
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qu'il diminue son travail du sol ; soit son travail direct, celui de 
ses mains et des forces vives de ses animaux domestiques ; soit son 
travail aidé de toutes les puissances mécaniques que son intelligence 
a mises à sa disposition. 

Dieu a dit à Thomme : Tu gagneras ton pain à la sueur de ton 
front. En lui imposant celte obligation, il l'a fait en Père plein d'a- 
mour pour son enfant. Il a voulu que plus l'honmie lui obéirait, plus 
il accroîtrait son bien-être matériel, plus il deviendrait puissant par 
son intelligence, plus il grandirait par l'élévation et la pureté de ses 
sentiments. 

La nation qui travaille le plus est à la fois la plus heureuse, la plus 
puissante et la plus morale. 

Les peuples chasseurs s'éteignent ; plusieurs déjà n'existent plus 
que dans l'histoire de l'humanité. 

Les peuples pasteurs s'amoindrissent, et ils reculent devant la 
charrue bien mieux encore que devant l'épée. 

Les peuples agriculteurs, seuls, se multiplient et s'emparent de 
notre terre pour la cultiver et en disposer en légitimes souverains. 

Nous avons parlé de l'Australie et de l'Amérique du Nord, où les 
contrées les plus fertiles comptaient à peine, il y a moins d'un 
siècle, un habitant par i ,000 hectares carrés. Voyez ce que comptent 
aujourd'hui ces mêmes contrées de population , de richesse et de 
puissance t 

L'Australie anglaise a plus d'un million de colons, et le jour n'est 
pas loin où, s'émancipant de la mère-patrie, elle constituera dans 
l'hémisphère austral un empire important. Les Etats-Unis de l'Amé- 
rique du Nord ont près de 33,000,000 d'habitants qui, pleins de 
confiance dans leur développement prodigieux, ne craignent pas de 
jeter à notre Europe un regard de défi. 

C'est cependant l'agriculture qui a enfanté tous cela. Elle ne pro« 
duit pas seulement des aliments en abondance, elle produit aussi avec 
une abondance égale toutes les matières premières que l'industrie 
s'applique à transformer pour satisfaire aux nombreux besoins de 
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rhomme. L'agriculture, c'est la civilisation avec tous ses trésors de 
bien-être, de puissance et de lumières. 

Ce n'est pas à dire qu'il ne faille plus de forêts et de pâturages. Il 
faut laisser, ou les y établir si elles n'existent pas, les 'forêts sur les 
sommets. Sur les flancs de ces sommets qui n'ont pas de pentes trop 
raides et ne sont pas boisés, il faut laisser les pâturages. Mais il faut 
cultiver, autant que possible, tout le reste, et transformer, au fur et 
à mesure qu'on peut le faire avec fruit, les prairies naturelles en 
prairies artificielles, en culture de plantes sarclées et de céréales, lors- 
que surtout ces prairies naturelles ne sont pas arrosables k volonté. 

La campagne des environs de Rome était admirablement cultivée 
du temps de la République, et elle nourrissait une population nom- 
breuse. Mais plus tard Pline se plaignait déjà que, de son temps, les 
familles patriciennes, pour ne pas avoir à employer beaucoup de 
main-d'œuvre, commençaient a transformer en prairies les champs 
cultivés, ce qui amenait l'amoindrissement de la population et la 
misère. Aujourd'hui la transformation est complète : ces champs, si 
productifs autrefois par suite de la culture, qui mettait en activité 
toute leur fertilité native, ne sont plus que des pâturages. La campa- 
gne de Rome est un désert couvert de ruines agricoles. 

Vous nous pardonnerez, Messieurs, tout ce que nous venons de 
vous dire ; notre amour pour l'agriculture nous a entraîné, sans ce- 
pendant nous faire sortir de la vérité. Nous avons cédé au sentiment 
profond que nous avons de la puissante influence qu'a la véritable 
agriculture sur les destinées de Thumanité. 

Pour la question que nous examinons actuellement, nous n'hésitons 
pas à aflirmer que l'extension de la culture des racines fourragère^, 
en Savoie, sera^un immense progrès pour votre agriculture, dont les 
produits feront plus que doubler. Quelle douce perspective de voir 
doubler le bétail dans vos belles vallées d'Abondance, de Samoëns, 
du Biot, de l'Arve, de Beaufort, de la Tarentaise et de la Mau- 

riennei 
Votre bétail doublera, parce que ^n développôment n^est arrêté 
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que par rinsufDsance des provisions pour la nourriture durant les 
hivers dont la durée est toujours longue. La culture de racines four- 
ragères, on ne saurait trop le répéter, vous donnei'a abondamment 
ces provisions d'hiver, et, à son tour, votre nombreux bétail vous 
donnera toutes les richesses dont il est la source. 

Produire, produire beaucoup et économiquement, est le principal 
but de l'agriculture ; mais un impérieux besoin pour elle est que ces 
produits puissent se transporter facilement partout et à bas prix, par 
conséquent sans trop perdre de leur valeur. De bonnes voies de com- 
munication et des voies multipliées lui sont indispensables. On est 
obligé de répéter avec les Allemands : Tant valent les chemins^ tant 
vaut la terre. 

Le gouvernement de l'Empereur l'a compris ; sa première préoc- 
cupation a été de vous donner les nombreuses et bonnes voies de 
communication dont quelques-unes sont déjà achevées, et dont la 
plupart sont en voie d'exécution. 

Indépendamment des voies vicinales ordinaires, on a tracé des che* 
mhis de grande communication, dont plusieurs, franchissant vos cols 
les plus élevés, relient entre eux tous vos chefs-lieux de canton. Vos 
routes départementales rattachent ensemble vos principaux centresde 
population. Cinq routes impériales nouvelles sont venues se joindre à 
celles que vous possédiez déjà. Peut-être même qu'un jour on achè- 
vera cette Jurande route militaire, roule défensive projetée par Napo- 
léon V\ et qui de Thonon, sur les bords du lac Léman, doit conduire 
à Nice, sur les côtes de la Méditerranée. Elle côtoiera le plus près 
possible nos fortifications naturelles, cette grande chaîne des Alpes 
qui commence au rocher de Meillerie et à la Dent-d'Oche pour se 
terminer aux montagnes du col de Tende et au cap Néro sous Saint- 
Remi. Le même génie militaire qui enfanta les victoires des premières 
campagnes d'Italie a inspiré le projet de cette magnifique route. Il 
faut que des bataillons armés puissent se porter rapidement vers les 
points de ces forteresses gigantesques qui pourront être attaqués par 
une armée d'invasion . 
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Partie de Thonon, la route devait suivre la vallée de la Drance, 
gravir le col des Gets, descendre àTaninges, remonter k Chàtillon, 
pour emprunter la vallée de l'Arve jusqu'au col de Mégève, par 
Cluses et Sallanches. Elle descendait en suivant la vallée de l'Ârly, 
par Flumel, Ugines et Albertville, jusqu'aux bords de l'Isère, qu'elle 
traversait au dessus de Grignon, pour arriver dans la vallée de la 
Maurienne à Bourgneuf et la remonter jusqu'à Saint-Michel, par Ai- 
guebelle, la Chambre et Saint-Jean-de-Maurienne. Ou bien, par un 
tracé qui la rapprochait davantage de la grande chaîne, elle allait de 
Mégève à Saint-Michel, par le col de Very, Beaufort, le grand Cor- 
net, Moùtiers et la Magdeleine. De Saint-Michel, la route devait s'é- 
lever jusqu'au col du Galibier, d'où elle descendait jusqu'à Montdau- 
pbin, par le Monastier et Briançon. De Montdauphin, elle franchissait 
le col de Vars, touchait à Saint-Paul et à Barcelonneile, s'élevait au 
col de Valgelaye et suivait la vallée du Verdon par Alîos et Colmar. 
Elle franchissait la Colles-Saint-Michel, pour pénétrer dans la vallée 
du Var, qu'elle ne quittait plus jusqu'à Nice, en visitant successive- 
ment Entrevaux, Puget-Théniers et la Rochette. 

Nous faisons des vœux bien sincères pour que notre gouvernement 
réalise une conception d'une aussi grande portée. Ce serait un bou- 
levard de plus pour la France. Les populations des nombreuses val- 
lées qui descendent des Alpes se trouveraient ainsi rBliëes entre elles. 
Isoltes aujourd'hui et d'origine différente, elles ne seraient à l'avenir, 
par suite de leurs rapports de chaque jour, que les membres étroi- 
tement unis d'une même nation. En parcourant cette imposante voie 
de commmication, le voyageur ne pourrait s'empâcher de recon- 
naître qu'une grande pensée et la civilisation de la France auraient 
présidé à l'accompUssement d'une œuvre si belle et si éminemment 
utile. 

Ce ne seront pas seulement les voies de terfe qui viendront favori- 
ser votre prospérité, les voies ferrées ne vous feront pas défaut. 
L'Empereur a fait étudier par le Conseil d'Etat et porter au Corps 
législatif un projet de loi sur les chemins de fer départementaux. 

il 
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Cette loi vous assure rexécution de votre chemin de fer de Chamous- 
set à Annecy, avec embranchement sur Moûtiers, par Albertville, 
Ugine et Fa verges; et tout fait croire que votre chemin de fer de 
Thonon, après avoir donné un embranchement de Bonneville à Ge- 
nève, traversera le nord de votre département par la vallée des Usses 
et Seyssel, soit en passant près Saint-Julien, soit en remontant le 
ruisseau du Vuisson au sortir de Cranves. 

Vous avez ainsi devant vous un grand avenir de prospérité. Vous 
occupez déjà un rang élevé parmi les départements de la France. 
Vous pourrez compter bientôt, grâce à toutes vos améliorations réa- 
lisées, parmi les plus beaux, les plus riches, les plus heureux. Vous 
les réaliserez, vos améliorations, parce que vous êtes en bonne voie 
pour le faire, et que vous avez sous les yeux l'exemple de la plus 
haute prospérité où puisse arriver un pays, par suite d'une agricul- 
ture avancée. 

Toute l'Europe admire les remarquables cultures de la Suisse mé- 
ridionale, surtout des cantons de Genève et de Vaud, et toute l'Eu- 
rope cherche à les imiter. Elle vient, comme dans une terre classi- 
que, y prendre des leçons et des exemples. Vous-mêmes êtes habi- 
tués à les recevoir directement des agriculteurs suisses, depuis qu'ils 
viennent s'étabUr chez vous comme propriétaires. C'est ainsi qu'in- 
sensiblement vous constituez une même famille agricole, intimement 
liée par des liens sociaux. 

M. le Rapporteur indique ensuite les diverses récompenses accor- 
dées aux concurrents, puis il arrive à l'examen très-complet de l'ex- 
ploitation à laquelle est décernée la prime d'honneur. 



Après un long examen, après plusieurs visites réitérées, après 
avoir mûrement pesé des considérations agricoles de toute nature, 
la Commission décerne la prime d'honneur à l'exploitation de 
M. Chautemps Marie, propriétaire à Valleiry, canton et arrondisse- 
ment de Saint-Julien. 
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L'exploitation de Valleiry a eu dos commencements difficiles , ce 
n'est que depuis 1851 que ses bénéfices se sont régularisés. 

Le tableau suivant nous montre bien les différentes phases de l'ex- 
ploitation, et les situations financières qu'il nous révèle se trouvent 
nécessairement en harmonie avec les positions plus ou moins diffici- 
les dans lesquels M. Chautemps s'est trouvé. 

Ce tableau comprend cinq périodes : 

Durée. Gain total. Moyenne- 

annuelle. 

1" période, de 1841 à 1848 7 ans 11,200 fr. 1,600 fr. 

2* période, de 1848 à 1851 3 ans 8,800 fr. 2,933 fr. 

3' période, de 1851 h 1855 4 ans 23,4«0 fr. 5,850 fr. 

4* période, de 1855 à 1860 5 î^n-^ 28,^0'^ '\ 5,620 fr. 

5* période, de 1860 à 1864 4 ans 25,070 fr. 6,267 fr. 

A la mort de son grand-père, en 1841, M. Chautemps, nous l'avons 
dit, quoiqu'il eût à peine vingt ans, se trouva forcé de se mettre à la 
tête du domaine de la famille, évalué par l'inventaire du notaire, 
M* Mermier, à la somme de 66,800, mais sur lequel pesaient des charges 
pour une somme de 36,600 fr., ce qui réduisait à 30,200 fr. la part à 
diviser entre les deux frères Chautemps, soit 15,100 fr. pour chacun. 
Dans ces conditions M. Chautemps Marie n'était en quelque sorte que 
le fermier du domaine ; il avait à desservir des intérêts ou des rentes 
pour plus de 1,200 fr., et le domaine mis en ferme ne trouvait pas de 
preneur au delà de cette somme. 

Ce domaine avait une surface de 31 hectares 70 ares, dont 4 hec- 
tares 50 ares de bois, 

Suivant estimation faite dans l'intérêt du fermier sortant, les ani- 
maux domestiques de l'exploitation, son outillage de toute nature, 
les semences en terre, les provisions obligées dans les fenils, furent 
évalués à 4,650 fr. 

C'est avec de semblables éléments que M. Chautemps commença sa 
carrière agricole. Le courage lui eût manqué s'il n'eût par eu à côté 
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de lui et pour appui, ainsi qu'il le dit lui-même, sa mère, femme 
active, intelligente et pleine de dévouement. C'est elle qui le pressa 
de retirer le domaine des mains du métayer qui le cultivait à moitié 
fruits, et de le cultiver directement : c'était le seul moyen de soutenir 
la maison, de pourvoir aux dettes de la famille et de faire élever son 
plus jeune frère âgé alors de onze ans. 

La position était bien difficile ; ce qui le démontre, c'est que suivant 
les comptes de l'époque il n'était resté sur la première année, soit 
1842, que 61 francs de disponibles, et qu'en 1843, balance faite entre 
les recettes et les dépenses, il n'y avait pour bénéfice qu'une somme 
de 118 fr. 26 cent. 

M. Chautemps commença à entrevoir alors qu'il avait trop de sur- 
face cultivée en céréales et trop peu en fourrages, qu'il manquait de 
fumier, et que pour obvier à un état de chose aussi fâcheux il fallait 
nécessairement accroître son bétail et partant ses prairies soit natu- 
relles, soit artificielles. Cette pensée ne fit que se fortifier en lui et 
domina tout le reste. 

La création d'une fruitière en 1845 lui vint puissamment en aide. 
Son lait dont il ne retirait que cinq ou six centimes le litre, 
grâce à la fruitière, lui fut payé dès le début 9 à 10 centimes : c'était 
presque doubler le revenu de son troupeau. II avait débuté avec onze 
têtes d'un bétail médiocre; il se trouvait déjà en avoir quinze d'assez 
bonne nature. Ces premiers succès lui firent concevoir une opération 
pleine de hardiesse dans la position où il était : il se détermina à con- 
vertir en prairies artificielles 6 hectares de ses meilleures terres à 
froment. L'opération réussit à souhait. Dès la première année il eut 
une abondante coupe de fourrage; mais les frais considérables de 
cette création de prairies, la quantité d'engrais qu'il avait dû consa- 
crer à cette culture nouvelle au préjudice des autres, et enfin la pri- 
vation du produit des céréales, jetèrent la perturbation dans l'équili- 
bre de ses dépenses et de ses recettes. Il y eut en 1846 un déficit réel 
auquel il fallut parer par la vente d'une partie des fourrages de 1847. 
1848 fut moins difficile ; on joignit aux prairies les plantes sarclées^ et 
l'on agrandit les écuries en 1849« 
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Â cette époque M. Chautemps, voyant son exploitation en bonne 
voie, et suivant d'ailleurs les conseils de sa mère, se décida à se [ma- 
rier. Depuis son mariage sa position a toujours grandi ; il a pu in- 
sensiblement payer les dettes qui grevaient le domaine de la famille 
et aider à terminer l'éducation et l'instruction de son frère, aujour- 
d'hui un des médecins les plus honorables de Tarrondissement de 
Saint- Julien. Il a acquis successivement 17 hectares de terrain qui 
ont remplacé bien au delà les huit hectares qui sont restés le pa- 
trimoine de son frère. Des améliorations continues et importantes se 
sont faites sur les terrains nouvellement acquis. Les animaux domes- 
tiques en sont arrivés à représenter de 32 à 33 tètes de bétail, et il 
a à sa disposition un capital de circulation suffisant pour ne pas être 
gêné dans ses opérations agricoles. Et, par-dessus tout cela, il a élevé 
et continue d'élever, d'une manière très-digne et très-morale, une 
nombreuse famille. 

Au début, dans ses moments les plus difficiles, M. Chautemps était 
soutenu par sa mère, sans laquelle il n'aurait jamais pu faire ce qu'il 
a fait, ainsi qu'il s'empresse de le proclamer bien haut. Aujourd'hui 
il proclame non moins haut que, sans sa femme, il n'aurait pas pu et 
il ne pourrait pas grandir comme il le fait, c Ma femme travaille 
c plus que moi, disait-il aux membres de la Commission, elle travaille 
< quinze heures par jour. Quand je ne puis plus aller, elle va encore; 
« comment voulez-vous que nos affaires ne progressent pas? » 

L'exploitation de Valleiry ne reposait que sur une surface de 44 
hectares, et même, au [)oint de vue purement agricole, sur une surface 
de 40 hectares. La valeur de cette exploitation, tout compris, n'était 
que de 125,000 francs. Pouvait-elle, dans cette double condition assez 
modeste, devenir l'objet de la prime d'honneur? La Commission Ta 
pensé. Elle avait parcouru le département sur tous ses points, elle 
avait reconnu que les propriétés moyennes sont de beaucoup en ma- 
jorité. Tout en appréciant les progrès de votre agriculture, elle avait 
souvent témoigné ses regrets de voir des propriétaires de domaines 
de trente, de quarante, de cinquante hectares, n'entrer qu'avec une 
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grande hésitation dans la voie des cultures fourragères artificielles, et 
surtout dans celles des cultures sarclées. La réponse à ses regrets était 
toujours que les capitaux manquaient, qu'il n'y avait que la grande 
agriculture, appuyée sur des capitaux considérables , qui pouvait 
s'engager dans les voies nouvelles. 

Elle a trouvé l'exploitation de Valleiry : là il yavait,en 1841, d'ho- 
norables dettes de famille à payer, des dettes qui atteignaient presque 
à la moitié de la valeur du domaine. Il y avait absence la plus com- 
plète de capitaux et aucune assistance étrangère à attendre; il y avait 
une veuve et un frère enfant à faire élever. Pour satisfaire à tout cela 
il n'y avait qu'un jeune homme de 20 ans. Cependant satisfaction a 
été donnée à toutes les nécessités. Plus que cela, la prospérité a rem- 
placé la ruine qui avait déjà commencé. Tous les engagements ont 
été remplis, une nombreuse famille s'est élevée, Valleiry dans sa mo- 
deste circonscription est devenu un riche domaine ; cette richesse 
elle-même est devenue aussi c^lle de toute la commune. Les cultiva- 
teurs voisins avaient un exemple trop sûrement fructueux pour ne 
pas s'empresser de le suivre. 

Tout cela s'est fait, Messieurs, parce que le jeune propriétaire de 
l'exploitation de Valleiry s'est trouvé une honnête et digne créature , 
un homme de cœur, plein de courage et surtout plein de confiance 
dans la bonne voie dans laquelle il s'était engagé. Empressons-nous 
d'ajouter : cela s'est fait parce qu'il a toujours eu avec lui de labo- 
rieuses et intelligentes ménagères, parce qu'il a été assez heureux 
pour s'appuyer successivement sur une bonne mère et sur une bonne 
femme , les biens les plus précieux que la Providence puisse nous 
accorder. 

Nous venons de montrer dans M. Chautemps l'agriculteur sous 
toutes ses faces. Qu'il nous soit permis de dire quelques mots seule- 
ment sur le chef de famille et sur l'administrateur. 

Vous vous le rappelez, à la mort de son grand-père, il devint chef 
de la famille, restant seul avec sa mère veuve, et son jeune frère âgé 
de onze ans. 
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Vous le savez, la position pour lui était bien difficile^ Cependant il 
n'hésita pas, malgré son grand état de gène, d'envoyer son frère dans 
un pensionnat; il voulut lui faire donner une éducation plus complète 
que celle qu'il avait lui-même reçue. Il obéissait, en cela, à nos 
anciennes traditions, qui veulent que Taîné reste à soigner le patri- 
moine commun, tandis que Ton met les plus jeunes à même de con- 
quérir une position extérieure. Ses soins ont été couronnés d'un 
plein succès ; ce frère est aujourd'hui un de nos médecins les plus 
occupés. 

Plus tard, il a eu à soigner ses nombreux enfants et à leur faire 
donner une instruction utile. Mais ce qu'il leur donne surtout, c'est 
une éducation morale et religieuse pour laquelle ils sont naturelle- 
ment tout préparés. Ils ont eu dès le bas-àge l'enseignement moral 
de l'exemple, la meilleure base de toute bonne éducation. 

Ce qui l'a surtout distingué comme chef de famille, c'est la grande 
déférence qu'il a toujours eue pour les conseils de sa mère, et plus 
tard pour ceux de sa femme. Nos ancêtres, les Gaulois et les AUo- 
broges, agissaient ainsi. Rien ne se faisait dans leur famille, rien 
même ne s'arrêtait dans les conseils de la nation , sans avoir reçu 
l'avis et l'assentiment des femmes. Nos ancêtres étaient dans le vrai ; 
il y a, dans la femme que l'homme a dignement associée k son exis- 
tence, une délicatesse de sentiments et une intuition des choses qu'or- 
dinairement notre organisation , moins fine, ne nous permet pas 
d'avoir. 

A vingt-cinq ans, M. Chautemps fut nommé syndic de la commune 
de Valleiry. Ses premières occupations furent d'organiser les écoles 
primaires et d'améliorer les voies vicinales; il y réussit pleinement. 
Après des luttes dont son bon vouloir et sa patience finirent par 
triompher, il obtint que la commune mettrait en culture la plus 
grande partie de ses biens communaux. 

Plus tai'd il fut appelé, par son arrondissement, à siéger au Con- 
seil provincial, et, après l'annexion, il a été nommé, par le suffrage 
nniversel, pour faire partie du Conseil d'arrondissement. La noto- 
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riété publique le désignait naturellement [comme membre de la 
Chambre consultative d'agriculture, et tous les membres réunis du 
Comice de Saint-Julien l'ont nommé leur vice-président. 

Mais l'acte important de la vie administrative de M. Chautemps a 
été la création et l'organisation d'une fruitière au milieu de la com- 
mune de Valleiry. 

Depuis les visites de la Commission, M. Chautemps a publié un 
mémoire sur les fruitières, leur état et leur influence dans le dépar- 
tement de la Haute-Savoie. 

Dans ce travail sagement écrit se trouve, avec tous ces détails , 
l'histoire de la fruitière de Valleiry. Votre Commission est dispensée 
de vous en entretenir ; mais elle doit vous dire, cependant, que cette 
création a été pour la commune une véritable transformation : elle 
était Tune des plus pauvres de la contrée ; le sol y avait peu de 
valeur^ puisque M. Chautemps lui-même, dans les commencements 
de son exploitation, a pu en acheter à raison de 300 francs l'hectare. 
Le bétail y était rare et maigre comme tout bétail que l'on ne tient 
que pour les labours et les charrois. 

Aujourd'hui, la commune est prospère ; la valeur du terrain a plus 
que doublé. Le bétail s'est accru en nombre et en beauté ; sans doute 
il y a encore beaucoup à faire, mais l'élan est donné. Les racines 
fourragères viendront se joindre, pour tous les habitants, aux prai- 
ries artificielles , et l'alimentation du bétail sera plus grande et mieux 
assurée. Les vaches à Valleiry finiront par produire ce que produi- 
sent celles si bien tenues de M. Chautemps, c'est-à-dire près de sept 
litres de lait en moyenne par chaque jour de l'année. 

En décernant la prime d'honneur à M. Chautemps, nous n'avons 
fait, Messieurs, que suivre les instructions du Ministre. 

• Les primes d'honneur, disent ces instructions, s'adressent aux . 
f exploitations les mieux dirigées et qui auront réalisé les améliora- 
• tions les plus utiles. C'est assez dire qu'il ne s'agit point ici d'in- 
t novations hasardeuses et de tentatives incertaines dont l'expé- 
< rience n'aurait point encore constaté le succès. 
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< La lice n'est sërieusemeDt et réellement ouverte qu'aux proprié- 

c taires et fermiers de domaines soumis à une culture sagement di- 

« rigée, en rapport parfait avec les circonstances locales où elle se 

• trouve placée, bien réglée dans ses dépenses et productive dans 
€ ses résultats. Le jury, en un mot, n'a point à décerner une prime 
c d'encouragement, mais à récompenser des résultats acquis d'une 
i authenticité incontestable, et dont l'exemple puisse être sûrement 
i invoqué pour démontrer comment l'économie dans les dépenses , 
i l'ordre dans le travail, le perfectionnement raisonné des méthodes 
c culturales, l'heureuse alliance de la science et de la pratique , et 
i enfm un juste subordination de la culture aux circonstances qui 
c la dominent, créent la prospérité présente et assurent l'avenir des 

< exploitations rurales. » 

Toutes les qualités exigées dans le programme du Concours se 
rencontrent dans l'exploitation agricole de M. Ghautemps. 

On voulait un exemple à montrer : la Commission Ta désigné ; et 
elle ne craint pas de dire à tous les agriculteurs : c Allez à Yallelry; 

< voyez, examinez avec soin ; imitez ensuite le plus qu'il vous sera 

< possible. Et si vous imitez, si vous pratiquez ce qui a été fait à 
« Valleiry, votre pays grandira encore en richesse, en population et 
€ en moralité. » 

L'art. 4 de l'arrêté constitutif du Concours porte : t Une somme 
t de 500 francs, 3 médailles d'argent et 3 médailles de bronze, seront 
t mises à la disposition de la 1" section du jury, qui pourra les dis- 

• tribuer entre les divers agents d'exploitation primée. » 

Le principal agent de l'exploitation de M. Chautemps a été sa 
femme. La Commission n'a pas hésité à demander pour elle à M. le 
Ministre, une médaille d'or, une médaille exceptionnelle. 

M"* Chautemps a été, en effet, l'une des principales sources de la 
fortune agricole de son mari. Tous les jours, levée la première et 
coQchée la dernière, elle veille assidûment k Tordre et au bien-être 
intérieur, aussi bien à celui des étables et des écuries qu'à celui de 
lliabitation de la famille. Aussi, un des membres de la Commission 
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qui avait admiré, comme nous tous, la beauté et la bonne tenue des 
animaux qui étaient aux écuries, leurs poils luisants et propres, 
leurs yeux doux et caressants : dès qu'il s était trouvé dans l'habi- 
tion, en présence de la maîtresse de la maison qu'entouraient ses 
huit enfants, pleins de santé, empressés et intelligents; il n'avait pu 
s'empêcher de dire avec naïveté : t Je comprends maintenant, il y 
• avait aussi de la mère de famille aux étables ; elle soigne ses ani- 
€ maux comme elle soigne ses enfants. > 

Vous nous pardonnerez, Messieurs, de vous tenir ici un langage 
peu usité. Nous sommes tous agriculteurs et pères. Pour nous tous 
c'est une si belle chose qu'une famille nombreuse, bien portante , 
d'une bonne éducation, une famille à la fois laborieuse et morale. 

La mère qui la crée et qui l'élève devient pour nous, dès l'abord, 
Tobjet de nos sentiments les plus bienveillants et les plus respectueux, 
surtout lorsque cette mère couvre de son incessante sollicitude tout 
ce qui vit autour d'elle. 

M""* Chautemps n'avait que huit enfants lors de notre visite, elle 
porte aujourd'hui le neuvième entre ses bras ; elle en aurait dix si 
elle n'avait eu le malheur de perdre en 1855 un jeune fils à peine 
âgé de quatre ans. 

Notre tâche est finie, Messieurs, il ne nous reste plus qu'à expri- 
mer notre reconnaissance. 

La Commission a été heureuse de la mission qu'elle a remplie dans 
votre département , elle remercie M. le Ministre de la lui avoir 
confiée. 

Elle remercie sincèrement les habitants de la Haute-Savoie de l'ac- 
cueil bienveillant et empressé qu'ils lui ont accordé partout où elle 
s'est présentée. En Savoie, la Commission, venue de différents points 
de la France, s'est trouvée au sein de la grande famille commune. 
Elle a été heureuse de se rappeler qu'en 1860 cette loyale population 
de la Savoie avait demandé d'une voix unanime à faire retour k la 
mère patrie. 

On ne saurait trop le dire : les malheurs des temps avaient pu seuls 



DES PROCÈS-VERBAUX. 175 

séparer des populations sœurs et dont l'affection mutuelle n'était un 
doute pour personne. 

Répétons de nouveau que leur séparation avait été un crime de 
lèse-nation, et que tout cœur français a tressailli de joie en apprenant 
qu'on avait brisé les criminelles barrières qui les séparaient. 

Renouvelons nos actions de grâce pour tous ceux qui ont contribué 
à notre réunion fraternelle. 

Ne cessons de remercier l'Empereur d'avoir été le principal auteur 
de cette réunion si désirée, et qui sera certainement un des plus beaux 
faits de son règne. 

La demande du retour de la Savoie à la France a été l'expression 
la plus élevée des sentiments patriotiques de l'Empereur. Que Dieu 
soit béni pour lui avoir inspiré et fait poursuivre ce grand acte de ré- 
paration et de justice internationale. 



Séanee du tt Juillet tse&. 



Présidence de M. Dareste. 



M. le D'Perrin donne lecture d'un travail relatif aux causes de la 
fièvre intermittente chez rhonune et chez les animaux. Après avoir 
rappelé Textrème diversité des opinions émises par les anciens, 
M. le D' Perrin caractérise en quelques mots les tendances et les doc- 
trines des médecins vitalistes et organiciens. 

En face de ces dissentiments, il se propose de rechercher la cause 
véritable de la fièvre intermittente et de répondre à cette question : 
« Pourquoi l'homme et l'animal étant soumis aux mêmes causes, 
€ le premier prend la fièvre et réagit, le second subit la maladie 
« sans la repousser? i 

Pour bien entendre la question^ il faut peser dans l'homme la 

/ 
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double nature de Tâme, rationnelle et instinctive , distinguer Tacti- 
vité du corps rhythmique et intermiltente, d'avec l'activité continue et 
permanente de Tâme; reconnaître, enfin, ces trois centres que saint 
Augustin et Maine de Biran ont si bien caractérisés : matière, 
instinct et esprit. 

Si Ton a égard à ces données philosophiques, si Ton reconnaît que 
la fièvre intermittente est la manifestation de la force conservatrice, 
et que la force conservatrice est elle-même l'expression de la vi- 
gueur et du ressort de l'âme, on comprendra les effets de la fièvre 
intermittente dans la race humaine et chez les animaux. 

Privés de la résistance vitale que donne une âme éclairée par les 
principes religieux et l'éducation, les peuplades sauvages, les nègres, 
offrent un état adynamique et sont réfractaires à Tinfluence des ma- 
rais ; chez eux les affections chroniques sont nombreuses et la mor- 
talité plus considérable que chez les blancs; ils ne jouissent pas du 
privilège de cette fièvre, dont Hufland a dit qu'elle est un mode de 
guérison, et qui est au corps, selon M. Perrin, ce que le remords est 
à l'âme. 

Si les animaux, les races humaines inférieures ne contractent pas 
la fièvre intermittente, c'est que cette fièvre est l'expression d'une 
résistance vitale qui suppose le développement d'une âme éclairée 
par les principes de la morale et de la religion. 

C'est donc en vain que l'anatomie, la chimie, le microscope tente- 
raient d'expliquer par des lésions matérielles la fièvre intermittente; 
c'est dans une cause toute vitale qu'il faut chercher l'explication de 
ce phénomène réparateur. La médecine doit encore s'élever ici au 
dessus des considérations matérielles, et apprendre par la solution 
de ce problème combien il lui est avantageux de contracter avec la 
philosophie une solide et étroite alliance. 

M. Teissier voit dans le remarquable travail de M. Perrin une ex- 
pression élevée des doctrines vitalistes. Il n'hésite pas à reconnaître 
que l'accès de fièvre intermittente est souvent une manifestation fa- 
vorable, une indication de la puissance conservatrice. Toutefois, sous 
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plusieurs points de vue, il ne saurait partager les opinions de 
M. Perrin. Est-il exact de dire que la fièvre intermittente soit exclu- 
sivement de cause métaphysique et ne peut-on pas constater dans 
cette affection une influence matérielle? Sans doute, et il est incon- 
testable que les émanations paludéennes affectent d'abord le sang 
avant de réagir sur Tàme, et de déterminer et provoquer par son 
concours la réaction salutaire delà fièvre. 

Faut-il dire que si les animaux, les nègres, les idiots ont rare- 
ment la fièvre intermittente, c'est parce que leur intelligence est 
moins développée ? n'est-il pas plus simple et plus logique d'attri- 
buer cette immunité au moindre développement chez eux de la 
susceptibilité nerveuse I 

M. Teissier reconnaît, d'ailleurs, parfaitement le rôle des actes vi- 
taux, et l'importance des théories vitalistes en médecine. 

Au lit du malade, M. Perrin n'accepterait certainement pas tou- 
jours les conséquences de ses principes; au lieu d'attendre et de res- 
pecter les intermittences, il administrerait le quinquina et il aurait 
raison. 

M. Perrin répond qu'il agirait ainsi si les accès prenaient le ca- 
ractère d'une fièvre pernicieuse : le rûle de médecin est a!ors le rôle 
du moraliste, qui combat le désespoir , mais qui se garde de com- 
battre le remords. - 

M. Guillard lit un rappprt au ncm de la Commission chargée d'exa- 
miner les conclusions d'un travail de M. Pétrequin sur la Topogra- 
phie médicale lyonnaise de M. le D' Marmy. 

Considérant l'importance de l'ouvrage de M. Marmy, M. le Rap- 
porteur propose à l'Académie d'adopter les trois conclusions sui- 
vantes déjà formulées par M. Pétrequin : 

V L'Académie demanderait à M. le Sénateur de vouloir bien 
taire imprimer l'ouvrage aux frais du département et de la ville ; 

2** L'Académie accorderait une médaille d'or à M. le D' Marmy ; 

3^ Elle inscrirait son nom sur la liste des candidats à la place de 
correspondant dans la section des sciences. 
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Chacune de ces propositions mise aux voix par M. le Président est 
adoptée par l'Acadénaie. 

M. Fournet communique le résultat de ses recherches sur les pé- 
riodes orageuses. 

Le 28 juin 1862, un orage éclate sur Lyon, la foudre tombe sur le 
fort des Hirondelles; le 29 juin, à 4 heures du matin, éclairs à la 
Croix-Rousse, orages à Villefranche et dans le Beaujolais. 

Dans cette période, les orages se sont étendus dans les Alpes, TAin, 
la Côte-d'Or. 

Du 10 au 11 juillet 1864, la foudre éclate entre la Saône et la gare 
du chemin de fer ; elle tombe sur un peuplier du parc de la Tête- 
d'Or, et à la Guillotière; l'orage s'étend à Carcassonne, Autun, 
Nevers, Saint-Etienne et la Bresse. 

Le 29 juin 1865, violent orage à Valence et à Lyon ; les déborde- 
ments s'étendent jusqu'en Algérie. 

Le 9 juillet 1865, orage, chute de la foudre à la Croix-Rousse ; 
grêle à Dardilly, Ecully, Saint-Cyr ; la foudre tombe à Bonnant, sur 
la fabrique des tissus imperméables. 



Séanee du tS falUet tse&. 

PRÉSroENCE DE M. DaRESTE. 

M. Mulsant donne lecture d'une seconde lettre sur le Mont-Pilat. 
Décrivant, en un style poétique, la route qui conduit a Pilât, l'au- 
teur évoque les souvenirs qui se rattachent aux diverses localités par- 
courues. Oullins a vu naître Jacquard et mourir Antoine Thomas ; 
Givors, heureusement situé sur les rives du Rhône au confluent du 
Gier, a été le théâtre d'événements historiques de quelque impor- 
tance. Des découvertes archéologiques attestent <im sous la domina- 



DES PROCÈS-VERBAUX. 179 

tion romaine Givois était déjà un village; au douzième siècle les Bé- 
nédictins y fondèrent un monastère sous le vocable de saint Gérald ; 
en 1572, les compagnies du baron des Adrets détruisent et dévas- 
tent le bourg déjà considérable qui s'était formé, et dont l'église ne 
se relève de ses ruines qu'en 1653. Auprès de Téglise on voit encore 
aujourd'hui le château de Saint-Ferréol, qui rappelle le nom d'un 
martyr célèbre dans l'antique cité de Vienne. 

Au douzième siècle, le fief de Givors passe entre les mains des 
comtes de Lyon, qui le conservent jusqu'à la Révolution. 

M. Martin-Daussigny présente à l'Académie des tesserres en or ou 
jetons donnant droit d'entrée aux amphithéâtres antiques. Ces jetons 
portent d'un côté le numéro de la place assignée au spectateur, de 
l'autre une gravure représentant le genre de spectacle. Tantôt c'est 
un combat de gladiateurs, tantôt une lutte contre les animaux fé- 
roces, ailleurs une naumachie, ailleurs un éléphant, ou un masque, 
allégorie de la comédie antique, ou un arc de triomphe, indice d'une 
fête donnée en l'honneur d'une victoire. Un jeton marqué du 
n** 35 porte deux poissons en croix; M. Martin-Daussigny en conclut 
que ce jeton rappelle un souvenir chrétien, les chrétiens se servent 
souvent de cet emblème dont la signification grecque rappelle le nom 
du Sauveur. Le Musée de Lyon possède treize tesserres provenant 
dltalie; plusieurs ont probablement été trouvés au Colysée. 

M. MoUière demande quelques exphcations sur les rapports qui 
peuvent exister entre des jetons de théâtre et des emblèmes chrétiens. 
M. Martin-Daussigny répond que les chrétiens primitifs autori- 
saient cette représentation théâtrale. Quant aux poissons dont les 
tesserres portent l'empreinte, c'est seulement en s appuyant sur 
d'autres données historiques et archéologiques qu'on peut former 
quelques conjectures plausibles sur leur signification. 
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Séanee du S& Juillet tSOft. 

PRÉSroENCE DE M. DARESTE. 

M. Mollière lit un rapport sur un volumineux manuscrit de 
M. S.-B. Tardif, cordonnier à Lyon. Dans ce travail intitulé Bible de 
la nature, Tauteur n'a rien moins que la prétention de développer 
une philosophie et une théologie nouvelles. 

Malgré ses défauts et ses graves erreurs, l'œuvre de M. Tardif est 
une preuve de Taptitude native de l'esprit lyonnais pour les spécula- 
tions pures de la pensée ; on y trouve des vues élevées et originales; 
on y sent du mouvement et de la vie, de l'imagination, des qualités 
qu'une linstruction régulière et sérieuse aurait heureusement déve- 
loppées. 

M . Péricaud donne lecture d'une notice biographique sur le mar- 
quis de Saucourt. 

Le marquis de Saucourt vivait sous Louis XIV ; il n'est pas moins 
célèbre dans les fastes de la guerre que dans ceux de la "galanterie ; 
comme soldat, il se distingua surtout à la bataille de Lentz et au siège 
de Lille ; comme homme du monde, ses talents, ses qualités physi- 
ques, ses exploits amoureux furent célébrés par plusieurs des littéra- 
teurs de l'époque ; nous avons à cet égard les témoignages de Bussy- 
Rabutin, de M"* de Sévigné, de M"* de Scudéry. 

Saucourt est mort le 12 juillet 1679; il occupait, depuis l'année 
1670, la charge de grand veneur de France. 



Séanee da 1'' aoftt ISlIft. 



PRÉSmENCE DE M. DaRESTE. 



M. Pétrequin lit la 1"" partie d'un travail intitulé : Uéthérisaiion 
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et la chirurgie lyonnaise pour servir à l'histoire de Vanesthésie chirur* 
gicale en France. 

L'orateur commence par faire voir quel immense bienfait Tanes- 
thésie chirurgicale est venue apporter à Thumanité souffrante; il 
esquisse ensuite à grands traits l'historique de l'introduction succes- 
sive de réther, puis du chloroforme dans la pratique chirurgicale ; il 
a trouvé le premier sûr et innocent; il rappelle que le second a en- 
traîné un grand nombre de morts. 

Dès lors, il a cru devoir faire de là propagande en faveur de Téther, 
et, dans un but philantropique, rejeter le chloroforme. Il indique que 
le rapport resté fameux de M. Malgaigne, à T Académie de médecine; 
trompa le monde médical sur la véritable cause des accidents qu'il 
voulait attribuer à des morts subites, et qu'ensuite l'Académie de Mé- 
decine induisit elle-même les chirurgiens en erreur, en formulant 
contre le chloroforme des règles soi-disant prophylactiques que les 
événements n'ont cessé de démentir. 

Une réaction scientifique contre la capitale et ses doctrines s'éta- 
blit à Lyon, M. Pétrequin en arbora le drapeau avec M. Diday, et en 
1850, il protesta énergiquemeni contre le chloroforme et s'attacha à 
recommander l'éther rectifié dans sa Clinique chirurgicale de V Hô- 
tel-Dieu de Lyon : c'était le résultat d'une expérience de trois années 
sur un grand théâtre. 

M. Pétrequin s'applique ensuite à rechercher quelles furent les 
causes qui ont pu nuire à la vulgarisation de l'élhérisation ; il les 
rapporte à trois principales : 1** C'était d'abord l'imperfection des in- 
struments qui étaient compliqués et défectueux. Selon lui, le sac à éthé- 
riser constitue une heureuse simplification instrumentale qui a réalisé 
un grand progrès dans l'éthérisation ; — 2^ c'était ensuite l'impureté 
de l'éther qui, en outre, était trop faible ; il n'y avait dans les phar- 
macies en 1847^ qu'un éther médicinal à 56% et, de plus, il était altéré 
par des substances plus ou moins nuisibles. Les efforts de M. Pétre- 
quin réussirent à le faire rectifier, en le débarrassant de ses impure- 

13 
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tés; et, après cela, il fut conœntré à 62 et 63% Lyon eut, dès lors, 
un excellent élher rectifié à éthériser; — 3** Le procédé opératoire était 
fort imparfait. 

L'honorable professeur montre comment on le perfectionna peu à 
peu et quel est celui qu'une longue expérience de dix-huit ans lui a 
prouvé être le meilleur. Il réussit à obtenir Tanesthésie en 4 à 6 mi- 
nutes en moyenne, et donne des règles pra'iques pour prévenir les 
accidents. Aussi ceux qui dénigrent aujourd'hui Téthérisation, la- 
quelle réussit maintenant tojjours, complètement et sans jamais por- 
ter atteinte à la vie des malades, lui semblent peu au courant de la 
question ; leurs critiques n'ont plus de raison d'être, ne se rappor- 
tant qu'à des imperfections qui, depuis longtemps, ont cessé d'exister. 

La parole est donnée à M. le D' Desgranges. 

L'honorable membre s'associe pleinement anx idées émises par 
M. Pélrequin. 

Les chirurgiens de Lyon sont restés fidèles à l'éther depuis que des 
cas malheureux ont montré les dangers du chloroforme. On doit sa- 
voir manier cet agent aujourd'hui, après 18 ans d'expériences, et 
cependant tous les jours les journaux de médecine annoncent de nou- 
veaux malheurs. Tant que les catastrophes arrivaient en province les 
chirurgiens de Paris ne craignaient pas de dire que le chloroforme 
pur, bien administré, ne donne jamais la mort; mais eux aussi ont eu 
des morts, et force a bien été de reconnaître que le chloroforme est 
dangereux en dehors de toute prévision. En effet, souvent quand les 
premiers phénomènes d'une action toxique ont commencé à se mon- 
trer, il était déjà trop tard pour y porter remède : à peine observait- 
on quelques troubles respiratoires, de la faiblesse et des irrégularités 
du pouls que déjà l'organisme était frapp? à mort. 

L'éther, au contraire, agit d'une façon mcins foudroyante; quand 
les premiers signes d'une action trop profonde se révèlent, on a le 
temps d'éloigner le danger ; et, pour ramener la sécurité, il suffit le 
plus souvent d'enlever l'appareil et de donner de l'air pur. 

On reproche à Téther d'endormir moins vite, et de provoquer 
une période d'agitation trop longue. Ce reproche est fondé, si Ton 



bns PROCft.^-VERBAUX. 183 

emploie réther impur ou trop peu conœntré. Il faut de l'éther con- 
centré à 63^ et fabriqué avec de l'alcool de vin. Dans ces conditions, 
réthérisation se rapproche beaucoup de l'anesthésie par le chloro- 
forme, à cela près, toutefois, que Téther est infiniment moins à 
craindre. 

Malgré remploi sur une grande échelle du chloroforme, soit à Paris, 
soit en Angleterre ou sur les champs de bataille, M. Desgranges res 
tera fidèle à Féther jusqu'à ce que Ton ait démontré pourquoi, chez 
des individus n'ayant à subir qu'une minime opération et sains d'ail- 
leurs, il peut déterminer des accidents terribles que rien ne sait faire 
prévoir. 

Quelques réserves cependant peuvent être faites en faveur du chlo- 
roforme : d'abord, chez les enfants il est bien moins à redouter que 
chez les adultes ; la vie en excès dont les jeunes natures ont'le privi- 
lège les prémunit contre toute influence toxique. En second lieu, le 
chloroforme est un agent précieux contre les crises d'éclampsie ; et, 
tous les jours, dans les maternités, on fait d'utiles applications de 
cet agent; enfin, on peut impunément faire aspirer du chloroforme 
aux tétaniques ; ils s'endorment mal et souvent même ne sommeil- 
lent pas du tout. 

En résumé, dit M. Desgranges, en terminant, l'éther bien préparé 
a presque tous les avantages du chloroforme, et si, dans quelques 
points de détails, il semble inférieur à celui-ci, il a, pour mériter la 
faveur des chirurgiens, tous les avantages d'une grande innocuité. 

Après avoir remercié MM. Pétrequin et Desgranges de leur 
intéressante communication , M. le Président donne la parole à 
M. Fournet. 

L'honorable professeur annonce qu'il a donné suite à ses études 
sur la périodicité des phénomènes météréologiques, études dont les 
répartitions des pluies et des crues de nos rivières sont les résultats 
les plus palpables. 

Cette fois, M. Fournet s'est attaché aux orages pour lesquels il 
s'est basé sur environ 3,300 observations faites dans retendue du 
bassin de la Saône, pendant 20 années. 
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Dans le but de compléter, dit l'auteur, mes études sur la périodi- 
cité des pluies et des crues de nos rivières, j'ai jugé à propos de les 
étendre aux orages dont je m'occupe depuis longtemps comme l'on 
sait, et pour laisser le moins d'incertitude possible au sujet de mes 
indications, j'explique qu'elles sont déduites d'un ensemble d'envi- 
ron 3300 observations faites dans l'étendue du bassin de la Saône pen- 
dant 20 années. Il s'ensuit naturellement que certaines conséquences 
remarquables ont dû ressortir des courbes tracées d'après les sommes 
quotidiennes de ces phénomènes pour les 365 jours de l'année. 

Ainsi, l'hiver représenté par les mois de décembre, janvier et fé- 
vrier, est à peu près dépourvu de météores électriques. Les jour- 
nées neutres abondent et le fait est assez connu ; mais ce qui ne 
l'est guère, c'est que la saison est quelque peu sujette à débuter par 
un orage qui se déclare les 2 ou 3 décembre et qu'il en survient par- 
fois un second, le 15 du mois. 

On pourrait être tenté de considérer ces explosions hyémales 
comme étant les dernières expressions de l'énergie expirante de l'ar- 
rière-saison ; mais, tout bien considéré , on serait bientôt arrêté 
dans cette voie par l'observation d'autres effets qui surviennent en 
plein cœur de l'hiver. Ceux-ci se manifestent spécialement avant et 
après le 15 janvier. Ils précèdent ou suivent la phase pluvieuse de 
cette date , phase remarquable par la fréquence des crues, et trop 
souvent par les débordements de la Saône qui, à eux seuls, seraient 
bien faits pour provoquer l'attention des météorologistes, si d'ailleurs 
ils ne l'excitaient assez vivement par leur caractère excentrique. 
Vers la fin de février, l'hiver se termine qudquefois par un orage 
de même qu'il a débuté en décembre. 

En mars, le régime orageux du printemps s'établit d'une façon 
très^modérée ; il faut s'avancer jusqu'en avril pour se trouver aux 
prises avec des effets prononcés, et l'état s'aggravant ensuite rapide- 
ment, on arrive vers le 23 mai, à l'une des plus puissantes d^ 
charges électriques de l'année. Son intensité tst comparable à celle 
de la plupart des maxima de l'été. 
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Cependant, cette troisième saison s'ouvre avec placidité ; même 
le 6 juin est, pour ainsi dire, tout aussi dépourvu de fulgurations 
que la plupart des journées de Tbiver; mais aussitôt après les 
causes efficientes s'exaltent. Coup sur coup, se manifestent les effets 
des 8, 11 et 18 du mois. Enfin, le 30 juin se distingue par l'intensité 
habituelle des ses explosions fulgurantes. Â son tour, juillet pré- 
sente une période de quiétude qui contraste d'une façon notable avec 
les exaltations de juin et d'août. Jusqu'au i% ce dernier mois con- 
serve encore quelque chose de cette demi-placidité qu'interrompt la 
révolution la plus soutenue de Tannée. Elle dure jusqu'au 19, c'est- 
à-dire normalement 8 jours entre-coupés, pour un moment, par un 

« 

calme profond. Nos campagnards du Beaujolais, la connaissent et la 
désignent sous le noms d'orages de V Assomption. De mon côté, j'ai 
eu plus d'une occasion d'en éprouver le bienfait, à cause du temps 
de repos auquel ils m'ont assujetti pendant mes pérégrinations 
géologiques de cette époque d'accablantes journées. Au surplus, on 
remarque que cette manifestation fait une sorte de pendant avec celle 
du 39 juin ; l'une et l'autre indiquent, en quelque sorte, des ins- 
tants d'extrême énergie, l'un de l'été naissant et l'autre du déclin 
de la chaude saison. Après ces averses, la température commence à 
décroître, et le reste de la période jusqu'à l'hiver, ne présente plus 
guère de chance d'avoir à subir des crises aussi normales que les 
précédentes. Toutefois, pour l'automne, on peut noter les dates cri- 
tiques des 1, 10, 24 et du 30 septembre au T' octobre, suivis de la 
crise du 6 au 1 1 octobre. Celle-ci est la dernière dont il puisse être 
utile de tenir compte, pratiquement parlant, car ensuite tout tend 
rapidement au régime d'hiver déjà défini. 

Sans m'arrêter à divers menus détails, je fais observer que pour 
Lyon, dans la présente année 1865, les orages des 21 mai, S9 juin, 
des 12, 13 et 16 août ont convenablement répondu à l'appel qui 
leur était fait suivant les moyennes. Après cela , il est, je pense, 
inutile d'ajouter que ces phases s'accordant avec celles d'une autre 
nature, déjà déterminées par suite de mes recherches, augmentent , 
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à leur manière, la certitude de l'existence d'une certaine régularité 
jusque dans les effets que l'on a coutume de regarder comme n'étant 
que des résultats de simples pi>rturbaiions atmosphériques. 

Du reste, en attendant le moment où ils pourront-être mis en rap- 
port avec les pliénomènes intertropicaux des saisons des soleils et des 
nuages, je livre ici le tableau des chiffres provenant des données de 
la Commission hjdrométrique de Lyon, en y ajoutant les courbes qui 
résument les évolutions orageuses de notre région et les vicissitudes 
des températures d'après les éléments fournis par l'observatoire im- 
périal de Paris. 
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Séance du 8 août ISilft. 



Présidence de M. Dareste. 



M. Pétrequin communique la deuxième et dernière partie d'un 
Mémoire intitulé : V Ethérisation et la Chirurgie lyonnaise, pour 
servir à VHistoire de l'anesthésie chirurgicale en France, 

En 18So, réthérisalion qui, à Lyon, obtenait une réussite complète, 
était à peu près oubliée à Paris ; on n*y employait que le chloroforme. 
M. Pétrequin regrette que les nombreux cas de mort produits par 
cet agent et la série de poursuites judiciaires intentées par suite à 
des médiums, enfin le spectacle des succès constants de Téther rec- 
tifié, dans les hôpitaux lyonnais, n'aient pas décidé les chirurgiens 
de la capitale à abandonner la méthode dangereuse de la chlorofor- 
misation. 

En 1859, M. Hervez de Chégoin, frappé aussi des graves incon- 
vénients de cette pratique, porta la question devant la Société de 
chirurgie de Paris. Malheureusement l'arrêt rendu par cette savante 
Compa^Tiie contre l'éthérisation témoigne de l'ignorance des progrès 
accomplis et de Timpéritie des juges dans Tespèce. On appela de ce 
jugement devant la Société de médecine de Lyon. M. Pétrequin fut 
invité par ses collègues à ouvrir la discussion. Il fit voir que les vic- 
times du chloroforme étaient nombreuses (elles s'élèvent à plusieurs 
centaines d après M. Barrier) et celles de l'éther assez rares ; et en- 
core beaucoup d'accidents mortels furent de nature à ne pouvoir 
être attribué à l'éthérisation. Au contraire, les accidents mortels 
dans la chloroformisation ont tous les caractères des morts qu'on 
provoque chez les animaux avec le chloroforme. Il y a plus : les ac- 
cidents dus à l'éther sont progressifs, et l'auteur a toujours pu les 
arrêter et même les prévenir. Ceux qu'on doit au chloroforme sont 
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soudains et si intenses qu'il est généralement impossible de rappeler 
à la vie les malheureux qu'il a frappés. En outre, on ne peut les 
prévenir : car rien ne fait prévoir leur invasion. En somme, avec 
ce terrible agent, rien ne peut donner de garantie certaine, ni le 
choix du malade ni le choix du chloroforme et de ses doses. En 
résumé, il n'y a pas de prophylaxie sûre. Quant au temps nécessaire 
pour déterminer l'anesthésie, il y a entre les deux agents une dif- 
férence de peu d'importance : il faut 3 à 4 minutes, en moyenne, 
avec le chloroforme ; il n'en faut que 4 à 6 et au plus 7 avec 
réther rectifié à 62*. Quel chirurgien voudrait pour si peu expo- 
ser la vie de ses malades ? Enfin, dire que l'éther était incapable 
de produire une anesthésie profonde, c'est ignorer ce qu'est l'éthé- 
risation dans les mains de la chirurgie lyonnaise et les résultats 
qu'elle obtient journellement de la façon la plus complète, pour 
satisfaire à tous les besoins des grandes opérations. M. Pétrequin 
conclut en donnant la préférence à l'éther, à l'exclusion du chlo- 
roforme. La chirurgie lyonnaise montra sur ce sujet un remar- 
quable accord. M. Barrier , auteur de la motion , avait conclu 
comme M. Pétrequin; et, après eux, MM. Diday, Desgranges et 
Rodet parlèrent tour à tour en faveur de l'éther. MM. RoUet et Bou- 
chacourt se rallièrent à leur opinion ; et la Société de médecine de 
Lyon, après une discussion approfondie, vota, à l'unanimité, des 
conclusions favorables à l'éther, à l'exclusion du chloroforme. 

Après ces débats solennels, la Presse parisienne ne tarda pas à 
s'émouvoir, et plusieurs de ses organes autorisés commencèrent à 
tenir un langage significatif à l'occasion d'un nouveau cas de mort 
survenu dans les hôpitaux de Paris. Depuis lors, des voix isolées ont 
continué à protester de loin en loin. Mais si l'engouement pour 
' le chloroforme s'est refroidi, son emploi n'en est pas moins resté 
général, sinon exclusif. Aujourd'hui que les convictions paraissent 
ébranlées, M. Pétrequin, mu par le désir de mettre enfin un terme 
au martyrologe du chloroforme, croit le moment opportun pour 
faire un appel à tous les amis du progrès et de la philanthropie; en 
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exposant les résultats de sa longue cx[>érienco, il leniiinn par cmHIo 
mémorable déclaration : Depuis près de H ans qu'an a abamlmmf à 
Lyon le chloroforme pour Véther^ on n'^a pas eu à déplorer la mort 
d'une seule victime. C'est là un enseignement qui mérite (Pétre mé- 
dité et retenu. 

M. Desgranges^ prenant la parole à son tour, déclare H'aHM4M:i(!r aux 
vues et aux idées exposées par M. Pétrequin. 

M. Péricaud lit un Mémoire sur le fameux rondeau, fait on t07H , 
contre l'Ovide en rondeaux du sieur de U^niserarle. 

On a attribué successivement ce rondeau à lin Fontaine, ii CtiaiN^llnp 
à Chaulieu, enfln à Prépetit de Gramont. Wavocal ttrtmiitiiUi M*a<lrcHMa 
vainement à Boileau et à J. B. R., [K>ur leur demander le nom de 
1 auteur du rondeau ; Boileau lavait connu , mai» il avait oublié 
SCO nom ; Tallemant des Beaux l'avait aussi dnnu d m a parlé 
avec éloge, mais sans le nommer, dans une notice ^ur l{^;nv;rade. 

Ce D^est qu'en 1749, que ce nom dou.s a kik révélé. OXU*. huith'/- 
là, Louis Radne publia, en 3 roL jn-12, un Becueîl de^ f>;(tn;>, de 
J- B. Rousseau, et comme, daas une de ce«^ lettre^, adnrwV; a Br//%- 
sette, il eât qoestion de l'auteur du r^/ndeau^ Tédit^jr a mi^ ^i tuAn 
c H. SUrdiij, > saiiS eci dire d;tYarita;/e. l'^nVi^ IfA r^hfn^J^ihK d^ 
M. V^'AJïfï sur cè fpgr^ZiMj^ nVit \fk\ ki/z'iU. ('Àf^t^iusA /* 

<s& jr'xA H. I^râaïad kysÊsA'AAïm: ia f'^d^^^te :« MM. ^^^. f. f^)^ , 
Eri[X2a^i fyiTiûa •et aou^ /ar»it 'l^ iik iiSt^^Oar^ (i3ir;itiiv..v;. 
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ACADEMIE IMPERIALE 



DES 



SCIENCES, BELLES-LETTRES & ARTS 



DE LYON 



Séance du 14 novembre ISttft. 



Présidence de M. Dareste. 



A Touverture de la séance, M. le Président signale le don fait à 
l'Académie par M. Alphonse Bonafous du buste de son père, Mathieu 
Bonafous, membre associé de la Compagnie. 

M. le Président rappelle en même temps que Tadministration, pre- 
nant en sérieuse considération le vœu émis par TAcadémie, se pré-, 
occupe de Térection de la statue d'Ampère. 

M. PaulSauzet, après avoir dit que le souvenir d'Ampère éveille 
en lui les regrets d'une mort récente, retrace, dans une allocution 
brillante, la vie de M. Alexis de Jussieu, qui fut l'ami de l'illustre 
lyonnais. M. le Président fait hommage^ de la part de M. Albert 
Dubois, d'un travail sur Philis de de la Chasse. 

M. Henri Morin-Pons donne lecture d'un rapport sur les travaux 
de M. Yèmeniz. 

13 



. .-» 
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Un des premiers fut le récit d'un voyage en Grèce, suivi bientôt 
du récit original et poétique de la légende de Boukavallas ; mais c'est 
vraiment dans le livre sur la Grèce rmdpme (Héros et Poètes)^ que le 
talent de M. Yémeniz se révèle et s'affirme. Sous ce titre, M. Yémeniz 
a réuni diverses Biographies consacrées, les unes aux promoteurs de 
rindépendance hellénique; Travellas, Marc Botzaris, l'amiral Miaou- 
Us ; les autres aux tentatives de rénovation littéraire qui ont suivi 
ce grand mouvement. Après la rénovation littéraire vient l'œuvre de 
la rénovation intérieure, de la régénération sociale de la Grèce. C'est 
ce progrès que M. Yémeniz appelle de ses vœux; c'est le but 
auquel tendent ses derniers travaux : son étude sur les écrits 
Maïnotes, ses articles sur les travaux publics en Grèce , écrits que la 
Retme des Deux Mondes a publiés, et qui ont appelé l'attention de la 
plus haute critique, t Les œuvres de M. Yémeniz, dit en terminant le 
rapporteur, marquent sa place parmi vous; aussi serez-vous heu- 
reux de donner à ce talent modeste un témoignage de fraternelle 
sympathie et d'accueillir dans votre sein un auteur que ses succès 
vous désiçjnent d'avance. » 

La proposition de M. Morin-Pons relative à Tinscription de 
M. Yémeniz sur la liste des candidats à la place de membre titu- 
laire est mise aux voix et adoptée. 

M. Gbenavard fait hommage à TÂcadémie d'un exemplaire de son 
ouvrage sur les fontaines publiques. 

M. Tisserant donne lecture d'un travail sur Tépizootie qui règne 
en ce moment sur le bétail d'une partie de l'Europe et menace 
d'envahir la France. 

M. Tisserant fait un historique sommaire des principales épizooties 
de typhus observées en Europe depuis plusieurs siècles ; il cherche à 
déterminer le point de départ de la maladie, et il arrive à cette con- 
clusion que le typhus est d'origine presque exclusivement asiatique, et 
n'attaque spontanément que les bœufs de la race des steppes de la Tar- 
tarie et du voisinage du Caucase et de la mer Caspienne. En Europe, 
cette grave affection ne se développe guère spontanément que dans 
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deux gouvernements de Tempire russe, ceux d'Astrakan et d'Oren- 
bourg; lorsque le typhus se montre sur le bétail de la Russie méri- 
dionale et de tout l'Occident, c'est par suite de la contagion ; i'épi- 
zootie actuelle confirme cette donnée. 

M. Tlsserant ayant rappelé que la maladie est très-grave et très- 
fréquemment mortelle, malgré les ressources de l'art médical, ex- 
prime Tavis que des mesures internationales devraient être adoptées, 
au moins en Russie, pour la confiner dans son berceau dès son ap- 
parition. Dans tous les cas, c'est à Paide de prescriptions sévères 
qu'on peut en susprendre la marche dans les localités où la conta- 
gion la propage. 

Cette dernière question conduit l'orateur à examiner les avantages 
que Ton peut attendre de l'inoculation préventive, et il en conclut que 
les résultats obtenus jusqu'à ce jour, en Russie, en Hollande, en 
Allemagne, en Angleterre et en France, ne laissent encore ouverture 
qu'à de faibles espérances. 

M. Fournet communique une note sur les blocs erratiques de la 
prétendue période glacière. 

De l'ensemble de l'étude qu'il vient de faire sur le Jura, il a con- 
clu que les glaciéristes n'ont pas assez tenu compte des phénomènes; 
ils n'ont pas su comprendre le caractère boueux des dépôts dans 
lesquels les blocs erratiques ont été empilés : les blocs n'ont pas été 
charriés par des glaciers de manière à avoir été déposés là où on les 
voit, mais leur transport s'est effectué avec des masses de détritus sa- 
bleux, mais qui se rapprochent beaucoup des nants sauvages ou 
autres torrents du même genre. 

M. Fournet développera ces aperçus dans un Mémoire qu'il aura 
l'honneur de présenter à l'Académie. 
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Séance du JSl novembre ISSft. 



Présidenge de m. Dareste. 



M. le Président annoDce que M. Sauzet voudra bien donner pour 
les Mémoires de V Académie, l'allocution qu'il a prononcée dans la 
dernière séance, à Toccasion de la mort de M. Alexis de Jussieu. 

M. Jules Ward fait hommage à TÂcadémie de trois chœurs reli- 
gieux qui formeront la première série d'un ouvrage qu'il prépare sur 
les chants d'église. 

M. le Président donne successivement lecture d'une lettre de 
remercîment adressée par M. le Secrétaire général Fraisse à M. Al- 
phonse Bonafous, au sujet des dons faits à l'Académie ; 

D'une lettre de M. D'Aiguy, relative à sa candidature à l'Académie; 

D'une lettre de M. Tabbé Voisi)i, accompagnant l'ouvrage de l'au- 
teur intitulé : La France avant César; 

D'une lettre par laquelle S. Exe. le Ministre de l'instruction publi- 
que rappelle qu'en échange de la Reme des Sociétés savantes, chaque 
volume des publications de la Compagnie doit ôtre adressé au minis- 
tère- 

M. le Président fait hommage des deux premiers volumes d'une 
Histoire de France qu'il vient de publier. 

M. MoUière donne lecture d'une analyse critique de l'ouvrage de 
M. Taine, intitulé : Philosophie de V Art. 

Cette œuvre, dit M. MoUière^ emprunte à la position de son auteur, 
une regrettable importance. Le savant professeur de l'École des beaux- 
arts y émet des propositions comme celles-ci : « Les productions de 
l'esprit ne s'expliquent que par l'influence du milieu; l'objet d'art 
doit être la complète et exacte imitation de la nature, i Ou encore : 
c La cervelle agissant a repensé et transformé l'objet, tantôt pour 
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rillaminer et l'agrandir, tantôt pour le tordre et le déjeter grotes- 
quement tout d*un côté, i Ce langage matérialiste est tenu dès le 
début de l'ouvrage. 

L'auteur développe les mêmes pensées, et il répète que l'art est 
semblable à une plante qui pousse et se développe sous Tinfluence 
du milieu ; qu'il y a une température morale qui agit à sa façon 
comme la température physique à la sienne. Quant au génie et au 
talent , il est donné comme les semences le sont aux végétaux qui 
les produisent. 

Partant de ces principes, l'auteur raisonne des arts comme un 
pépiniériste raisonne de ses arbustes, ou un agriculteur de sa ferme; 
il suit ses vues matérialistes dans leurs applications à Thistoire, et y 
signale comme conséquence des quatre grands faits de civilisation, 
quatre groupes d'arts distincts. 

De l'antiquité grecque est sorti un art dans lequel la forme prédo- 
mine sur l'expression. Dans l'antiquité romaine, domine un art natu- 
raliste et réaliste. 

Au Moyen-Age, Part religieux et surtout l'architecture gothique, 
ont pris leur plus haut développement; ils attestent, selon Tauteur, 
la grande crise morale, à la fois maladive et sublime, qui pendant 
tout le Moyen*Age a exalté et détraqué l'esprit humain. 

Après l'antiquité et le Moyen-Age, les monarchies nobiliaires et 
militaires du XYII' siècle, constituent le troisième grand f lit généra- 
teur d'un art distinct. Le quatrième est la société démocratique 
actuelle. Ici le personnage régnant, comme le dit ingénieusement Tau- 
teur, celui qui deviendra le type de l'art, sera tour à tour Faust, 
René, Manfred, Werther: ces héros lui fourniront des données. Mais 
ce qui domine à notre époque, c'est la musique, cet art qui convient 
mieux que tout autre pour exprimer les pensées flottantes. Les son- 
ges sans forme, les désirs sans objet et sans limites, le pèle-méle 
douloureux d'un cœur troublé qui aspire à tout et ne s'attache à rien. 

En résumé, dit M. Mollière, M. Taine ne voit autre chose dans l'en- 
semble des phénomènes de l'esthétique, qu'une formule inflexible, 
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rédaUe â ces quatre termes ; une sitoation générale qni proroqoe 
des peocbaots et des (acaltés distinctes ; an personnage régnant cons- 
titué par la prédominance de ces penchants et de ces facoités; enGn, 
des sons, formes, coaleors on paroles qui rendent ce personnage 
sensible on qui agréent aox penchants des fiaicoltés dont il est com- 
posé. 



SéwMe €hi «9 Il*iremlM« t8«S< 



Présidence de M. Dareste. 



M. le marquis Duprat, en adressant plusieurs de ses ouvrages à 
TAcadémie, demande à ce que son nom soit inscrit sur la liste des 
membres correspondants. 

M. le marquis de Ragny écrit dans le même sens, et donne une 
indication de ses travaux. 

L'ordre du jour appelle la lecture d'un rapport de M. Bonnardet 
sur les titres des candidats à la place vacante dans la section des Scien- 
ces morales et politiques. 

Après avoir indiqué avec soin et apprécié les titres et les travaux 
des divers candidats, M. le rapporteur annonce que la section présente 
ex œquo aux suffrages de l'Académie, MM. d'Aiguy et de Lagrevol, 
inscrits comme candidats, le premier en 1859, et le second en i864. 

Organe de la commission de présentation de la classe des Sciences, 
M. Tisserant fait un rapport favorable sur la candidature de M. le 
docteur Marmy, à la place de membre correspondant de la classe des 
Sciences. 

L'Académie, consultée, adopte les conclusions des rapports pré- 
sentés par MM. Bonnardet et Tisserant. 

M. Guillard rappelle que M. le prince Michel Vlangali a sollicité, il y 
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a plus de dix années, le titre de membre correspondant et présente à 
Tappui de sa candidature un travail important sur les tragiques 
grecs. 

M. le prince Ylangali réside actuellement en France, prèsdeLisieux, 
et continue de s'y occuper d'études littéraires. M. le rapporteur 
demande à TAcadémie de vouloir bien le présenter comme candidat, 
à la place de membre correspondant dans la classe des Lettres. 

Les conclusions du rapport sont adoptées. 

M. le docteur Potton fait hommage à l'Académie de plusieurs 
documents qui sont pour elle d'un baut intérêt. 

Il s'agit d'abord du journal rédigé par M. l'abbé Pernetty dans la 
seconde moitié du dix-huitième siècle. Dans cette publication, on 
trouve des notices sur les académies du siècle dernier et une liste 
fort complète des Mémoires lus à l'Académie de Lyon , depuis sa 
fondation. L'auteur y a, en outre, relaté des détails importants pour 
l'histoire et les traditions de la Compagnie. 

M. Potton annonce également la découverte de cinquante lettres 
de La Condamine, l'intrépide voyageur qui a parcouru le nouveau 
monde. On ignore généralement que La Condamine s'est occupé de 
médecine, et qu'il a été un des ardents défenseurs de l'inoculation 
variolique : dès 1754, il lut dans ce sens un travail à l'Académie 
des sciences. Peu de temps après, il soutient la même thèse dans 
les Mémoires de Trévoux; il la défend successivement dans une 
lettre au docteur Maty, dans X Armée littéraire, en 1760 et 1764 dans 
le Mercure de France^ et va, en 1761, jusqu'à faire appel à la nation 
anglaise. 

Dans sa correspondance, La Condamine traite plusieurs des ques- 
tions agitées à son époque ; il y revient souvent sur les jésuites, sur 

leurs luttes et sur les parlements. Ces lettres de La Condamine sont 
adressées à un de nos compatriotes. 

Parvenu à un âge avancé, La Condamine, atteint de surdité, 

avait conservé une activité étrange ; sa curiosité se portait sur tout, 

et dans son désir ardent de connaître, on Ta vu suivre des patients 
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jusque sur le gibet, et épier, pour ainsi dire, leurs émotions et leurs 
paroles. 

En 1791, l'Académie de Lyon proposa le sujet de prix suivant: 
Quelles sont les vérités qu'il importe le plus dHnctUquer aux hommes? 

Plusieurs Mémoires furent admis. M. Daunou était l'auteur de l'un 
d'eux, et, à en croire Dumas, secrétaire de PAcadémie, ce Mémoire 
aurait été couronné. 

M. Potton établit que cette assertion est erronée; il en a trouvé 
la preuve dans des lettres échangées entre Daunou et de la Tourette, 
alors secrétaire de la Compagnie : de cette correspondance il résulte 
que le prix n'a pas été décerné. 

M. le Président exprime le vœu que les intéressants documents 
présentés par M. Potton à l'Académie soient attentivement examinés 
et deviennent l'objet d'un rapport. 

M. de Chantelauze, admis à faire une lecture devant l'Académie, 
est introduit. Il donne lecture d'un travail intitulé : Un Épisode de 
V Histoire de Lyon sous Louis XI y d'après les documents inédits 
appartenant aux archives de l'Empire. 

Louis XI voulant se venger de l'opposition incessante que lui fai- 
sait Jacques d'Armagnac , duc de Nemours, envoya contre lui un 
corps d'armée commandé par Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu. 
Nemours ne put résister, et ayant été fait prisonnier, fut conduit à 
Lyon et interné au château de Pierre-Scize. Le roi trouvant sans 
doute sa captivité trop douce, décida qu'il serait enfermé dans une 
cage de fer, laquelle fut construite aux frais de la ville de Lyon, pour 
la somme de 19 livres 2 sols 2 deniers tournois. 

Après 4 ans de détention, le 9 août 1476, le duc de Nemours fut 
transféré à la Bastille, et renfermé dans les mêmes conditions. Pen- 
dant qu'il subissait ce supplice, Louis récompensait Pierre de Bour- 
bon par la donation du Beaujolais. La volonté du roi avait été que 
cette donation lui fût faite par son frère, et que celui-ci, qu'on avait 
contraint à cette cession, la ratiQ&t en public. 

Le 31 janvier 1477, le prince prisonnier adresse à Louis XI, une 
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lettre suppliante. Cette lettre trouve le roi inflexible ; il ordonne la 
poursuite du procès, et institue un tribunal à son gré. Malgré les 
nouvelles supplications du duc de Nemours et les graves révélations 
qu'il fait au roi, le tribunal, présidé par le duc de Beaujeu, condamne 
Nemours à mort, et Farrèt est exécuté le 4 août. 

La mort du duc de Nemours n'a pas satisfait la vengeance de 
Louis XI. Il laisse végéter ses enfants dans l'opprobre et la misère, 
suspend de leurs fonctions trois conseillers qui n'avaient pas voté la 
mort du duc, et fait partager aux autres les dépouilles du condamné. 
Parmi ces membres de la commission, on voit figurer avec peine l'il- 
lustre chroniqueur Philippe de Commines. 

Quant aux personnages sur lesquels le duc de Nemours avait cru 
devoir faire des révélations^ Louis XI ne jugea pas à propos de les 
poursuivre, mais elles firent naître dans son âme défiante des soup- 
çons et des inquiétudes. 

M. le Président adresse des remerciements à M. de Ghantelauze, et 
le prie de vouloir bien accepter un jeton de présence. 



Séance du 5 déeembre t9S5. 



PRÉSmENGE DE M. DARESTE. 



L'ordre du jour appelle l'élection d'un membre titulaire dans 
la section des Sciences morales et politiques. 
Votants 34. Majorité 26. 
Après trois tours de scrutin, aucun candidat n'ayant obtenu les 

trois quarts des voix, l'élection est remise à la séance de juin. 
Election d'un membre correspondant dans la classe des Sciences. 
Votants, 33. Majorité, 25. 
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M. le docteur Marmy ayant obtenu 31 suffrages, est déclaré 
membre correspondant de la classe des Sciences. 

Election d'un membre correspondant dans la classe des Lettres. 

Votants, 31. Majorité, 24. 

M. le prince de Vlangali ayant obtenu 29 suffrages, est déclaré 
membre correspondant dans la classe des Lettres. 

Election du Président de la classe des Sciences. 

Votants, 34. Majorité, 26. 

Au troisième tour de scrutin, M. le docteur Potton ayant réuni la 
majorité des suffrages est proclamé Président de la classe des Sciences 
pour les années 1866-67. 

M. Potton remercie vivement l'Académie de l'honneur qui lui est 
fait; dans cette marque d'estime et de bienveillance, il voit le présage 
de l'indulgence que l'Académie voudra bien lui accorder. 

Election du Président de la classe des Lettres. 

Votants, 34. Majorité, 26. 

Au premier tour de scrutin, M. Paul Sauzet ayant obtenu la ma- 
jorité des suffrages, est proclamé Président de la classe des Lettres 
pour les années 1866-67. 

M. Sauzet, en remerciant l'Académie, dit tout le prix qu'il atta- 
che à la délicate et persévérante bienveillance dont il vient d'être 
de nouveau l'objet. Il accepte cette faveur qu'il considère comme 
une flatteuse décoration des jours de la retraite; il se félicite d'avoir 
pour colique un savant dont l'Académie apprécie les sérieuses 
études. Unissant leurs efforts, ils n'auront qu'à s'inspirer de ceux 
qui partagent en ce moment les honneurs du Consulat littéraire: 
l'un d'eux, savant apprécié pour ses travaux utiles, a doté l'Académie 
d'un compte-rendu qui restera comme un type accompli de tableau 
vrai et saissant; l'autre, cher à la Compagnie, par la sagesse 
de sa direction et la courtoisie de ses manières, cher aux lettres 
par des productions que l'opinion n'a pas moins couronnées que la 
science. 

A voir le mouvement imprimé dans notre cité aux lettres et aux 
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scieDces, peut-on dire aujourd'hui que Lyon n'est quhin atelier et 
un comptoir ? Peut-on, en lui accordant quelques rayons, lui refuser 
un foyer intellectuel ? Cette expansion intellectuelle et morale gran- 
dit chaque jour, et la brillante séance de riuauguration des Facultés, 
en a donné récemment la preuve : on y a invoqué le souvenir des 
grands noms dont la cité est flère et qui en font Thonneur dans les 
sciences et dans les lettres ; on eût pu y joindre les noms de bien 
des maîtres éminents qui en ont fait la réputation dans les beaux- 
arts. 

L'Académie sera heureuse de s'associer au mouvement intellec- 
tuel qui semble renaître dans la cité, au vœu émis pour la (^éation 
de Facultés nouvelles, vœu qui recevra sans doute bientôt une réa- 
lisation attendue ; à l'Académie il appartient de maintenir les tradi- 
tions, de patronner les gloires, d'encourager les industries qui sont 
un art et les arts qui servent l'industrie. 

C'est le devoir du Président de veiller avec sollicitude à la conser- 
vation de ces grands intérêts ; c'est aussi pour lui un privilège dé- 
cerné avec les honneurs de la Présidence, de suivre les études de 
chacun, de connaître plus intimement les personnes, de voir de plus 
près les lumières, d'être plus attentif à donner de la publicité aux 
travaux et à les signaler à l'attention publique. 

M. Dareste félicite l'Académie des choix qu'elle vient de faire; en 
quittant la Présidence de la classe des lettres pour la transmettre à 
son successeur, il n'a pas à la lui léguer, mais bien plutôt à la lui res- 
tituer. 



Séance du lit décembre tftGft< 



Préstoengb de m. Dareste. 



Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
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M. le docteur Marmy élu à la dernière séance membre correspon- 
dant, adresse ses remerctments à TAcadémie. 

M. le Président fait hommage à l'Académie» au nom des auteurs, 
des ouvrages suivants : 

De la part de M. Yémeniz : Catalogue de mes livres. 

De la part de M. Hignard : Études sur les Hymnes homériques. 

De la part de M. A. Perret : Recherches sur les tremblements de 
terre. 

M. le Président annonce que la séance publique de l'Académie aura 
lieu mardi prochain, i9 décembre. 

M. Martin-Daussigny fait la communication suivante sur deux dé- 
couvertes archéologiques récemment faites à Lyon. 

On a trouvé dans la Saône une médaille représentant : d'un côté 
trois têtes de femmes, et devant chacune d'elles un épi ; de Tautre, 
un cavalier. En exergue sont écrits ces mots : Très Galliœ. Une mé- 
daille du même genre existe à Paris au cabinet de la Bibliothèque 
hnpériale. Ces deux médailles , quoique rappelant les mêmes faits 
historiques, ne sont point entièrement semblables. 

On a découvert récemment dans le Rhône, un vase en fer» dont 
le couvercle se divise en deux parties, et est formé d'une boîte munie 
d'une serrure en très-bon état de conservation. Ce vase, d'une capa- 
cité de trois litres environ , est muni d'une anse solide et d'anneaux 
très-résistants ; sa solidité est en outre assurée par une bande de 
fer. n a semblé à plusieurs personnes que ce vase était destiné à ren- 
fermer des liquides précieux ; tel n'est pas le sentiment de M. Martin- 
Daussigny : la capacité du vase, les dispositions prises pour en 
assurer la solidité, ne semblent pas en rapport avec un pareil usage; 
il est beaucoup plus naturel de supposer qu'un vase de cette nature 
était destiné à contenir des espèces d'or ou d'argent. 

Ce vase n'a pu malheureusement être acquis pour le Musée de la 
ville, en raison du prix élevé qui en a été demandé. 

M. Tisserant fait observer que ce vase, s'il remonte au Moyen-Age, 
a peut-être servi à quelque alchimiste, et a pu contenir du mercure. 
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M. Dumortier demande si la forme et l'ouverture du vase étaient 
en rapport avec sa destination de renfermer des liquides. 

M. Martin-Daussigny, n'a point fait d'observations semblables sur 
ce vase, qui remonte au II* ou au III* siècle. 

M. Hénon dit quePopinion émise par M. Tisserant n'est pas invrai- 
semblable. Il y a peu d'années, qu'en creusant un puits, à Vienne, 
on y trouva du mercure; on crut à la présence d'une mine, qu'on 
se disposait même à exploiter, lorsqu'on s'aperçut, par la découverte 
de vases de toutes formes, trouvés auprès du puits, qu'il s'agissait 
de Tofficine d'un alchimiste. 

M. Faivre lit un travail sur Tart de la variabilité chez les végétaux, 
et passe en revue les modifications que l'homme a su imprimer, à son 
grand profit aux organes, et aux fonctions. 

n insiste particulièrement sur les changements apportés dans 
la constitution de l'appareil floral : on en a modifié la couleur et la 
forme, la nature intime des parties, l'époque et le mode du développe- 
ment; les racines et les tiges, les feuilles, les fruits et les graines ont 
également subi l'empreinte profonde de notre art. 

La sélection, les semis, la culture dans ses conditions diverses, les 
changements de climats, la fécondation artificielle, tels sont les pro- 
cédés employés pour obtenir les variations. Ces variations n'ont 
atteint que les traits secondaires, les caractères essentiels du type 
spécifi({ue demeurent permanents. 



Séance publique du tO déeentlire tSS5. 

PRÉSmENGE DE M. DARESTE. 

La séance est ouverte à sept heures. 

M. le Président donne lecture du rapport suivant sur les diverses 
sections de l'Académie, pendant l'année 1865. 



â04 EXTRAITS 



Mes^eurs, 

C'est un usage que le Président de Tannée retrace publiquement, à 
sa sortie, les travaux de TAcadémie, et rappelle ce qui a fait Tintérèt 
principal de ses séances. 

Messieurs de l'Académie, Tobligation pour moi est d'autant plus 
grande que vos séances avaient été rarement si bien remplies. Rare- 
ment vos différentes sections et les talents non moins divers qu'elles 
renferment n'avaient rivalisé à un même degré. Je sentais mieux 
que personne la responsabilité que la présidence m'imposait. Votre 
concours empressé est venu à mon aide. Vous m'avez facilité un 
intérim que le souvenir de M. Sauzet et Tatlente prévue de sa réélec- 
tion rendaient plus périlleux à remplir. 

Nous nous rappelons encore comme au lendemain ce magnifique 
discours sur la réforme du taux de Tintérêt en matière civile, où votre 
ancien Président discutait une des questions les plus graves et les 
plus ardues de la législation actuelle, avec ce talent de jurisconsulte, 
cette profondeur de vue, cette parole animée et vibrante qui, après 
avoir été la gloire de la tribune française, ont fait quelquefois regret- 
ter que l'enceinte de notre Académie n'eût pas un écho plus bruyant 
et plus lointain. S'il ne nous appartient pas de faire des lois , si notre 
réunion n'est pas l'arène où on les discute et où on les prépare,- nous 
n'en sommes pas moins appelés à étudier et à éclairer ces hautes 
questions de la jurisprudence, qu'ont dû se poser toutes les législai- 
tions, et qui se rattachent aux principes essentiels des sociétés. Peut- 
être est-ce dans le sein d'une Académie comme la nôtre que ces 
questions, envisagées avec le cahne de la science pure, mais échauf- 
fées et éclairées par la force de la conviction, doivent trouver leur 
solution la plus vraie, parce que les passions éphémères, les besoins 
d'agir, si communs sur un autre terrain et dans d'autres enceintes, 
nous sont étrangers. Nous sommes placés aussi bien que personne 
pour comprendre les exigences de notre temps; nous le sommes 
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mieux pour résister à ses eotrainements et à ses impatiences. M. Sau- 
zet, passant en revue les grandes législations, depuis l'antiquité jus- 
qu'à nos jours, vous a montré qu'elles ont toutes admis la nécessité 
d'un taux légal de l'intérêt ; que vouloir supprimer ce taux légal, 
c'est vouloir défaire ce qu'ont fait les siècles. Ici, comme en tant 
d'autres choses, ne doit-on pas dire que les siècles ont bien fait ? 

Si je suis naturellement amené à constater la Tplace que les ques- 
tions de législation occupent à l'Académie, les mêmes souvenirs 
m'appellent à constater celle qui y appartient à l'éloquence. La chaire 
religieuse, la tribune des assemblées politiques, le barreau, seront 
toujours les scènes naturelles de l'éloquence militante. C'est là qu'elle 
livrera ses plus brillants et ses plus nobles combats ; c'est là surtout 
qu'elle gagnera ses victoires les plus décisives. Mais il ne faut pas 
croire qu'elle ne puisse s'élever aussi haut sur d'autres scènes. C'est 
le caractère de notre société moderne que le talent de la parole y est 
partout et de plus en plus la condition de l'influence et de Tauto- 
rité. Partout aujourd'hui où des hommes sont assemblés, ils cè- 
dent à ce génie puissant dont les transformations sont infinies. Sa 
place, son action, sont marquées nécessairement dans les assemblées 
d'élite comme la vôtre. 

Le mot d'éloquence académique a malheureusement un sens qui 
peut donner le change sur ma pensée. Ce qu'on désigne par là dans 
le langage ordinaire, c'est l'éloquence écrite, celle des discours de 
réception, qui a ses caractères propres, et qui fait d'ailleurs un de 
nos titres littéraires, car tous les grands écrivains de la France sont 
venus à leur tour lui porter leur tribut. Mais j'entends ici l'éloquence 
parlée ; celle-là aussi a sa place au milieu de vous. Il serait trop 
étrange d'admettre dans votre sein les princes des orateurs, et de leur 
imposer la loi du silence. 

Qu'est-ce d'ailleurs que l'éloquence parlée, sinon la manifestation 
la plus complète, la plus élevée et la plus saisissable de la pensée hu- 
maine? L'orateur ne pense pas seulement pour lui ; il pense pour les 
autres; son triomphe n'est qu'à la condition de commander leur 
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adhésion. L'écrivain peut attendre cette adhésion, l'orateur doit aller 
au devant. Si l'éloquence n'est pas appelée à avoir au sein d'une 
Académie ces mouvements inspirés que donnent les foules attentives 
ou tumultueuses, elle aura un autre genre de mérite, parce qu'elle 
aura d'autres obligations et d'autres difiScuItés. Ne pouvant faire 
jouer les intérêts ni les passions, n'étant pas entraînée par les grands 
courants d'opinion qui portent, comme d'eux-mêmes, les orateurs 
politiques, elle sera condamnée, pour agir sur un auditoire d'élite, à 
le convaincre et à se montrer supérieure à lui. C'est, Messieurs, une 
de vos inspirations les plus heureuses que d'avoir fait à l'éloquence, 
dans votre Académie, une part plus large que la part traditionnelle, 
et ce sera un de vos titres qui resteront. 

L'étude des questions d'intérêt social mène directement à l'appré- 
ciation de nos grandes institutions. Vous avez consacré plusieurs de 
vos séances à entendre un beau travail de M. Gilardin sur le rôle 
historique des anciens Parlements, et en particulier des Parlements 
provinciaux. L'histoire des Parlements provinciaux a été, de nos 
jours, l'objet de monographies importantes, souvent étendues. Mais 
l'opinion est encore flottante ou même injuste à leur égard. Nous les 
jugeons beaucoup trop à notre point de vue moderne; nous n'avons 
pas encore pour eux cette haute impartialité d'appréciation que de- 
vrait commander sinon leur antiquité, du moins la grande différence 
de l'ancien régime et du nôtre. Volontiers, aujourd'hui, on rend 
honunage aux vertus de l'ancienne magistrature; on la propose 
comme un modèle, on nous montre son génie comme devant planer 
sur nous; puis, par une contradiction singulière, quand on nous parle 
de son rôle historique, on nous la représente comme ayant été ani- 
mée de passions mesquines, endurcie dans une opposition tracas* 
sière, prête à défendre tous les préjugés, à combattre toutes les 
nouveautés, même les plus légitimes. 

A propos d'un important ouvrage de l'un de vos correspondants, 
M. le président de la Cuisine, sur le Parlement de Bourgogne, M. Gi- 
lardin a pensé que le procès devait être instruit et jugé. U s'est 



DES PROCÈS- VERBAUX. 207 

demandé ce qu'avaient été ces Parlements, objets d'opinions et de 
débats si contradictoires, ce qu'il fallait penser de leur rôle politique 
et de leur part aux grands événements de notre histoire, tels que 
la Ligue, la Fronde, les préliminaires si longs et souvent si peu 
connus de la Révolution. Nul ne pouvait entreprendre cette tâche 
avec plus d'expérience et d'autorité. Nul ne devait mieux prononcer 
un jugement définitif et sans appel. L'arrêt a été pleinement favo- 
rable aux Parlements. 

Les Parlements, gardiens des lois et défenseurs de la tradition, 
dépositaires et représentants de l'autorité, investis de droits et de 
privilèges presque aussi anciens que la monarchie, mais aussi indé- 
terminés qu'aucune des institutions de l'ancienne France ; instru- 
ments du Pouvoir, mais instruments qui n'avaient rien d'aveugle, et 
auxiliaires le contrôlant quelquefois, lui ont rendu, quoi qu'on en ait 
dit, un double service, et par leur obéissance et par leur résistance. 
Rien de plus contraire à nos idées actuelles qu'une magistrature dis- 
cutant certains actes du Pouvoir: mais il faut reconnaître deux 
choses : l'une, que ce genre de contrôle avait son utilité dans un 
temps où il n'en existait guère ailleurs ; l'autre que, malgré sa con- 
tradiction apparente, il présentait un double avantage, car il donnait 
en même temps à l'obéissance plus de force, et à la résistance un 
caractère légal et traditionnel qu'elle n'a jamais eue autrement au 
même degré. 

Contester la légitimité des droits d'enregistrement et de remon- 
trance, par la raison qu'ils ne reposaient pas sur une charte écrite, 
c'est mal connaître nos anciennes institutions, dont pas une ne 
pourrait fournir à cette condition de preuves positives de sa légitimité. 
C'est contredire des idées qui ont régné pendant plus de cinq siècles ; 
c'est aller plus loin que ne sont jamais allés les plus grands adver- 
saires des Parlements : Richelieu, qui a voulu interpréter et limiter 
ces droits, n'a jamais songé à les nier. Il y a plus de vérité à leur 
reprocher leur manque de sanction positive ; mais les Etats-Généraux 
ou Provinciaux n'avaient pas non plus de sanction positive. S'ensuit- 

14 
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il qu'ils n'aient rendu aucuns services? Si le contrôle avait lieu sous 
des formes dont nous avons raison de constater les imperfections, faut- 
il pour cela en inéconnaître la valeur, et cette valeur était-elle pure- 
ment relative? Ne sommes-nous trop portés à la rabaisser? Les 
remontrar :es les plus communes, celles qui avaient lieu au sujet 
des édits 1 irsaux, ne constituaient-elles pas ce contrôle financier dont 
un grand 3ays doit toujours se montrer jaloux? 

Attaqu .ra-t-on l'emploi que les Parlements ont pu faire de pa- 
reilles armes? 

Il est hors de doute que leur histoire fournira plus d'un argument 
à leurs adversaires. Mais n'en fournira-t-elle pas un plus grand 
nombre à leurs défenseurs? Comment, d'ailleurs, juger les meilleures 
institutions, s'il ne fallait y voir que ce que les entraînements et les 
passions des hommes ont pu en faire? Et puis l'opposition des Parle- 
ments a-t-elle jamais été la cause véritable de nos guerres civiles? 
N'ont-ils pas exercé dans une certaine mesure le rôle de ce pouvoir 
pondérateur qu'ont cherché tant de modernes constitutions? N'ont- 
ils pas eu, dans les troubles civils, une attitude pleine de noblesse ? 
L'histoire du Parlement de Bourgogne, M. Gilardin vous l'a montré, 
n'est pas moins riche en scènes admirables que celle du Parlement 
de Paris. Loin d'être un foyer d'opposition, il a eu des magistrats qui 
ont été de grands citoyens, il a servi d'école pour former des savants, 
des diplomates et des administrateurs. 

Si les Parlements ont été entraînés quelquefois plus loin qu'ils 
n'auraient dû, ils l'ont été, à tout prendre, moins qu'on ne l'a dit. 
S'ils ont partagé les passions de leur temps, ils les ont plus sou- 
vent encore arrêtées et combattues. S'ils ont été trop excluî^ifs vers 
la fin de la monarchie, c'est que le Pouvoir alors ne les ménageait 
plus et ne savait se servir d'eux ni comme d'un instrument néces- 
saire de gouvernement, ni comme d'un légitim3 moyen dç contrôle. 

Ce sont ces vérités que M. Gilardin a remises en lumière, moins 
encore par une discussion de principes qu'en caractérisant la con- 
duite du Parlement de Bourgogne dans les crises nationales, et en 
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faisant passer sous vos yeux une galerie de beaux portraits, prou- 
vant que les hommes n'ont jamais été inférieurs à Tinstitution. Parmi 
ces portraits deux surtout se détachent, celui du président Jeannin, 
qui fut un des plus grands politiques de l'Europe, et celui du prési- 
dent Fremiot, le père de M"' de Chantai, Taïeul de M™* de Sévigné, 
un de ces hommes que la droiture des sentiments et Ténergie d'un 
caractère inflexible rendent dignes de Tantiquité. 

L'Académie, appelée à juger les institutions d'autrefois, ne s'in- 
terdit pas de discuter au besoin celles d'aujourd'hui. 

M. Duport vous a lu un mémoire sur la Banque de France. Il a 
examiné les avantages et les inconvénients de son organisation ac- 
tuelle. Il a analysé le mécanisme des banques de circulation et cons- 
taté leur rôle sur le marché financier. Il s'est demandé si la Banque 
devait conserver le droit d'établir à son gré le taux de son escompte, 
et en concluant pour le maintien de ce droit, il a fortement conclu 
aussi pour sa limitation, ce qui doit entraîner la suppression de me- 
sures fâcheuses et de véritables abus. Vous avez applaudi, Messieurs, 
à une discussion théorique, œuvre d'un de vos membres les plus 
compétents, sur une question d'économie politique et d'administra- 
tion qui est, aujourd'hui, l'objet d'une grande enquête, et dont la 
solution diflîcile est entravée par la divergence des intérêts en jeu. 

M. de Gaillard, dans un rapport sur le dernier livre de M. BouUée, 
un de vos membres émérites, a abordé l'histoire poUtique presque 
contemporaine, et esquissé le portrait de quelques hommes d'Etat de 
la Restauration. 

Les études spéculatives ont toujours été cultivées à l'Académie. 
M. Blanc Saint-Bonnet a analysé devant vous le doute méthodique 
de Descartes et attaqué le fameux cogito, ergo mm. L'homme, suivant 
lui , ne peut déduire son existence de sa pensée ; il ne pense qu'à la 
condition d'exister; ilaflirmedonc son existence en premier lieu, et sa 
pensée ensuite. — M. MoUière, non moins versé dans les spéculations 
philosophiques, mais plus préoccupé du danger pratique de certaines 
théories enseignées aujourd'hui, a combattu avec énergie le réalisme 
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dans l'art, et a su le ramener au uialérialisme, qui est sod nom 
vrai. 

L'archéologie lyonnaise est encore un de vos titres d'honneur. Je 
ne puis rappeler ici les nombreuses communications de M. Martin- 
Dauss'gnyqui. venu le dernier, semblait n'avoir qu'à glaner après la 
récolte, et qui . ous apporte chaque année une nouvelle moisson d'an- 
tiquités. Grâce i son habile direction, à son activité que rien n'arrête, 
à sa sagacité que rien ne dément, à son goût enfin si précieux pour 
des collections où l'art tient autant de place que l'histoire, notre Mu- 
sée s'accroît sans cesse, et l'ouverture desallei nouvelles a permis 
d'étaler i^os richesses que nous étions presque réduits à ignorer. 

Divei o ^mptes-rendus, des découvertes bibliographiques toujours 
curieuses, et quelques-unes d'un véritable prix, communiquées par 
M. le docteur Potton et M. Péricaud, les travaux de deux de vos 
correspondants, MM. l'abbé Christophe et Albert du Boys, sur Pie II 
considéré comme écrivain, et sur l'héroïne du Dauphiné, Philis-de- 
la-Tour-du-Pin La Charce, sans parler de rapports qui souvent 
échappent à l'analyse, ont achevé la part des lettres dans vos réunions 
hebdomadaires. Vous avez même admis M. Olivier et M. de Chante- 
lauze à vous faire part de leurs travaux: l'un, sur Tacite; l'autre, 
sur les ducs de Bourbon. 



Votre section des sciences a soulevé plusieurs grandes questions. 

La première est celle des conditions sanitaires de notre ville. M. le 
docteur Pétrequin vous a présenté l'analyse d'un travail plein d'inté- 
rêt de M. le docteur Marmy, que vous venez de nommer un de vos 
correspondants, sur la topographie médicale de Lyon et du départe- 
ment du Rhône. En analysant ce travail il en a commenté toutes les 
parties ; il a examiné successivement les conditions atmosphériques, 
la question des eaux, celle de l'alimentatioi . Il a étudié plus parti- 
culièrement le Lyon souterrain et les causes délétères qui affectent la 
santé publique dans les grandes cités. En de pareils sujets on est à la 
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fois étonné de ce qu'on a fait et de ce qui reste à faire. Cette année 
nous a fourni une nouvelle preuve des conditions plus favorables 
qu'on ne croit généralement où notre ville se trouve, et cependant 
combien nous sommes loin du but que nous devons atteindre néces- 
sairement! Combien de sujets appellent encore la sollicitude de Tad- 
ministrationet des commissions d'hygiène! Félicitons-nous des tra- 
vaux qui peuvent préparer et éclairer la solution de ces problèmes. 

Une seconde question est celle de Tanesthésie , cette belle con- 
quête de notre temps. La suppression de la douleur dans les opéra- 
tions chirurgicales est un bienfait dont les conséquences sont incal- 
culables. Mais le fait de Tanesthésie une fois acquis, il importait 
de déterminer, parmi les agents propres à la produire, ceux que 
la science devait préférer. L'éther et le chloroforme ont eu cha- 
cun leurs partisans, le chloroforme prôné à Paris, Téther préféré 
à Lyon. Une pratique de plusieurs années et une série d'expériences 
raisonnées pouvaient seules déterminer un choix nécessaire. Le choix 
est devenu possible aujourd'hui. M. Pétrequin a pris en main la dé- 
fense de l'éther et du système suivi à Lyon pour son emploi ; il a 
prouvé et justifié cette préférence. Une discussion soulevée au sein 
de la Compagnie a confirmé son arrêt. Il appartenait à l'école de 
Lyon de constater les résultais de sa pratique, et à votre Acadé- 
mie, Messieurs, la part qui revient à la médecine lyonnaise dans 
la solution d'une question de cette importance. 

M. le docteur Perrin a soutenu une thèse d'un autre j^enre, mais 
d'un intérêt non moins grand, sur la puissance de la réaction morale 
dans plusieurs maladies, particulièrement dans les fièvres d^accès. 
n s'est attaché à montrer que les maladies de l'homme civilisé ne 
sont pas les mSmes et n'ont pas les mômes caractères que celles 
des peuples placés à un degré social inférieur. La fièvre paludéenne, 
ce fléau commun à tant de pays, ne s'attaque qu'aux races privilé- 
giées. Triste privilège, dira-t-on ; à tort cependant, car d'une part, 
elle préserve d'autres fléaux qui seraient irrésistibles, de l'autre elle 
permet à l'européen de lutter contre le mal, et d'en triompher. Elle 
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prouve qu'il y a dans Thomme civilisé une force de conservation, ca- 
pable d'éliminer ce qui est incompatible avec Torganlsme. 

M. Perrin croit avec raison que si les études physiologiques et pa- 
thologiques sont de première utilité pour la médecine, il n'est pas 
moins nécessaire pour elle de s'élever à des considérations d'un au- 
tre ordre, de rechercher avec soin les faits, peu connus jusqu'ici, 
de Tethnogénie médicale, de suivre pas à pas les changements ap- 
portés dans les conditions de l'organisme par le développement intel- 
lectuel et moral des races humaines. C'est un ordre d'études, trop 
négligé, par lequel on pourra démontrer que les bienfaits de la civi- 
lisation et du christianisme, sa forme la plus élevée, s'étendent plus 
loin encore qu'on ne le croit. 

Les sciences médicales, de tout temps si cultivées à Lyon, vous 
ont donc fourni un ample et brillant tribut. M. le docteur Teissier 
est venu le grossir par son discours sur la mission sociale de la mé- 
decine, qu'il a appelée la fille de la charité, et qu'il vous a montrée 
suivant avec une sollicitude active la marche des peuples, pour aider 
à leur perfectionnement. M. le docteur Desgranges va le grossir en- 
core en vous présentant le tableau comparé de Tassistance publique 
en France et en Angleterre. MM. les membres de votre section des 
sciences médicales^ laissant à la Société de médecine la discussion 
des questions spéciales, ont apporté à votre tribunal celles qui ont 
un caractère plus général , qui se rattachent à l'hygiène publique, 
à l'administration, à la philosophie morale, à l'ethnogénie, à Tassis- 
tance. C'est en effet le caractère des assemblées conune la vôtre, 
d'étudier les sciences par leur côté le plus élevé et par les points 
où elles se confondent pour ne former qu'un vaste ensemble. 

Les hautes questions médicales conduisent à celles de physique 
et d'économie agricole. Un professeur de Paris a imaginé un en- 
grais chimique, c'est-à-dire, composé directement des substances les 
plus propres à faciliter la végétation des plantes. C'est là un pro- 
blème dont la solution, cherchée depuis longtemps, permettrait à 
l'agriculture d'augmenter ses produits dans une proportion énorme ; 



DES PROCÈS-VERBAUX. 213 

mais est-il résolu? C'est ce qae mon honorable collègue dans la pré- 
sidence, M. Tisserant, a cru devoir examiner à propos d'expériences 
faites à Lyon ; ses observations ont donné lieu à une discussion aussi 
animée que pleine d'int?rêt. Tout en rendant justice ^mx vues in- 
génieuses de M. Ville, MM. Tisserant et Fournet n'ont pas eu de 
peine à démontrer que les espérances conçues à ce sujet, quelque 
vives qu'elles puissent être, sont encore très -éloignées de leur 
réalisation. 

M. Tisserant nous a encore présenté un tableau des causes de 
répizootie qui a fait dernièrement tant de ravages en Angleterre 
et en Hollande, et à laquelle la France peut se féliciter d'avoir 
échappé presque complètement. 

M. Jourdan, président du Concours régional d'Annecy, dans la 
Haute-Savoie, et rapporteur du jury qui a décerné la prime d'honneur, 
vous a exposé les résultats de ses observations et de celles du jury 
qu'il présidait. 11 vous a fait connaître, dans un travail étendu, le ta- 
bleau des progrès qu'est appelé à réaliser dans l'économie agricole 
ce pays, si intéressant par la nature spéciale de son climat et de son 
sol, et maintenant deux fois rapproché de nous. 

La physiologie botanique a trouvé dans M. Faivre un interprète 
que vous écoutez toujours volontiers. Il vous a fait part de ses remar- 
quables expériences sur la sève des plantes, et a su analyser dans 
un style d'une élégante netteté les principes de la Phytotechnie^ 
cette science née d'hier, mais déjà vieille par ses progrès, et qui 
donne l'espérance de modifier les richesses du règne végétal pres- 
que à l'infini. 

L'infatigable M. Fournet a appelé votre attention sur les opéra- 
tions astronomiques dont le plateau de Fourvière a été le théâtre. 
Il vous a soumis les résultats de ses observations météréologiques, 
continuées dans la vallée du Rhône, et de ses observations géologi- 
ques dans les Cévennes. Vous avez enfin décerné, sar son rapport, 
une médaille d'or à MM. Faisan et Locard, auteurs d'une carte géo- 
logique du Mont-d'Or lyonnais, très-supérieure à celles qu'on avait 
jusqu'ici. 
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Les sciences mathématiques ont été représentées par M. Dieu, qui 
voua a communiqué la solution d'un problème de mécanique ration- 
nelle, et les sciences chimiques par M. Michel, auteur d'un mémoire 
sur l'emploi du tannin de châtaignier, substitué à celui du chêne. 
L'écorce de chêne devant être dans un temps prochain insuffisante 
pour les usages des tanneries, il devenait nécessaire de lui chercher ce 
qu'on appelle, en terme scientifique, un succédané. M. Michel a fait 
faire sous, sa direction, pendant quatre années, des essais en grand 
sur le tannin de châtaignier. Le succès de ces essais, complètement 
prouvé, lui a permis de vous présenter des résultats d'une haute im- 
portance pour l'avenir d'une des industries les plus florissantes de 
notre ville. 

Aux contributions de vos dififérentes sections littéraires et scien- 
tifiques, je voudrais ajouter celle de la section des beaux-arts. Je 
dois citer les hommages de planches gravées, faits à l'Académie par 
MM. Fabisch et Ghenavard, et celui de cantates, fait par M. Jules 
Ward. Mais nos artistes, dont la présence est le complément néces- 
saire de nos réunions, ont une autre manière de travailler pour le 
public. Leurs œuvres sont dans nos grandes expositions, sur nos 
places, dans nos anciens monuments restaurés et dans les monu- 
ments nouveaux qui s'élèvent. Qu'on me permette au moins de pren- 
dre, au nom de l'Académie, une part à leur succès, et de rappeler 
la place qu'ils occupent au milieu de nous. 

Tel est. Messieurs, le bilan de cette année, une des mieux remplies, 
j'ose le dire, que vos annales aient eues depuis longtemps. Peut-être 
ai-je été long, mais c'est votre faute. Je n'avais pas le droit d'abréger. 

Il me reste à rappeler une perte douloureuse. La mort qui a 
frappé au loin trois de vos correspondants, à Paris, à Turin, et à 
Saint-Pétersbourg, M. le docteur Guillé, M. Sismonda et M. Kupfer, 
nous a enlevé sous nos yeux un homme que nous aimions tous, 
qui s'était fait un nom dans la France entière, et qui inspire d'unani- 
mes regrets aux littérateurs, aux artistes et aux gens de goût. 
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M. Louis PerriQ a succombé le mois d'avril dernier à une longue 
maladie, fermement et noblement supportée. Je n'ai pas à rappeler 
les sentiments douloureux de la Compagnie, si bien exprimés par 
notre secrétaire M. Fraisse ; mais aujourd'hui encore on ne peut parler 
de ce deuil sans qu'il semble être d'hier ; car M. Perrin occupait une 
de ces places dont le vide ne se remplit pas. Il aura eu, du moins, 
entre les artistes Lyonnais dont nous pouvons déjà faire une liste 
célèbre, l'heureuse fortune de ressusciter un art oublié; il aura subs- 
titué son nom à ceux des Gryphe et des Jean de Tournes, et il aura 
pu jouir dans ses dernières années d'une célébrité déjà faite, bien 
qu'elle doive, comme toutes les célébrités acquises par de beaux et de 
solides travaux, grandir encore après lui. 

Après les morts, les vivants, car telle est la loi du monde et celle 
des Académies. Ut sylvœ foliis pronos mutantur in annos. iM. Théo- 
dore Ayuard et M. Danguin, le premier, un de nos plus savants 
ingénieurs, auteur de grands travaux ; le second, élève et émule de 
Vibert, déjà connu pour avoh* justifié les espérances données par son 
prix de Rome, et destiné à perpétuer le renom de notre école de 
gravure, ont été admis dans votre sein. Vous avez donné le titre de 
correspondant dans les sciences à M. le docteur Marmy, dont M. Pé- 
trequin a analysé les travaux; dans les lettres, à M. Carlhant, un 
de nos compatriotes, auteur d'une heureuse traduction en vers de 
Shakespeare, à M. Christophe Negri, de Turin, qui a écrit de cu- 
rieux ouvrages sur l'histoire ancienne de l'Italie, considérée parti- 
culièrement au point de vue commercial, enfin, à M. le prince 
Wlangali. 

Après ce tableau du présent, ai-je besoin, Messieurs, de vous 
parler de notre avenir. Vous avez voulu réunir tout ce que Lyon 
renferme de talents dans les sciences, dans les lettres, dans les arts. 
Vous y êtes parvenus. Les places vacantes au milieu de vous sont 
devenues l'objet de la plus noble comme de la plus flatteuse ambi- 
tion, et je ne sais si, en présence des hommes dont nous sommes 
forcés d'ajourner l'admission , je n'ai pas le droit de dire que ja- 
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mais votre enceinte ne s'était trouvée aussi étroite. C'est là pour 
nous un regret ; c'est aussi une espérance. D'ailleurs, l'espérance 
nous entoure partout. Nous assistons à un mouvement intellecluel 
qu'il serait puéril de s'exagérer et peu sage de méconnaître. Les 
sciences, les lettres, les arts tendent à se vulgariser. Les Académies 
n'en seront que plus nécessaires et mieux appelées à exercer une ma- 
gistrature, que tout le monde commence par attaquer , que tout le 
monde finit par subir. La ville de Lyon Ta compris. Au moment où 
elle élevait un palais pour renseignement supérieur, elle a voulu aussi 
restaurer notre antique salle, préludant à une restauration plus com- 
plète du Palais Saint-Pierre. Je dois l'en remercier, et tirer de cet 
acte entièrement dû à son initiative, un augure favorable pour elle 
et pour nous, augure auquel s'associera, j'en suis sûr, l'assemblée 
choisie qui nous écoute. 



La parole est donnée à M. Dumortier, pour la lecture de son dis- 
cours de réception, ayant pour sujet : 
Le Temps dans les Périodes géohgiqms. 
M. Dumortier s'exprime ainsi : 

Messieurs , 

Il est des choses qu'on désire sans les espérer et dont on jouit 
d'autant plus qu'on avait moins de raisons de les attendre. J'osais 
à peine désirer de m'asseoir parmi vous, je sentais trop vivement 
le peu que j'avais fait pour mériter une distinction aussi flatteuse ; 
aujourd'hui qu'il m'a été donné de voir de plus près tant d'hommes 
éminents, aussi bien dans les sciences que dans les lettres, ce senti- 
ment de mon insuffisance est devenu plus vif encore. Il me faut me 
rappeler que les plus grands esprits sont toujours les plus indulgents, 
à ce titre je sens bien qu'ici je n'ai rien à craindre : je me vois pro- 
tégé par cet homme d'Etat, tout à la fois jurisconsulte, écrivain, ora- 
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teur éminent, dont chaque écrit est un enseignement, chaque action 
un exemple, chaque discours une fête de l'esprit ; je retrouve ici le 
professeur illustre qui a initié nos contrées aux études géologiques, et 
dont les ouvrages trouvent des lecteurs et des disciples dans l'Europe 
entière ; j'y retrouve, prêt à m'accueillir aussi, cet autre professeur 
dont le vaste esprit a su embrasser le cercle entier des sciences et 
qui, dans ses leçons si goûtées, a toujours trouvé dans chaque audi- 
teur un admirateur et un ami. Je m'arrête, Messieurs, car je ne 
veux pas agrandir encore la distance qui me sépare de vous; pour 
la faire non pas disparaître mais oublier, je n'ai à vous présenter 
que le titre dont vous m'avez honoré et dont je vous remercie. 

Vous avez eu. Messieurs , en m'appelant parmi vous, le touchant 
dessein de rendre hommage à la mémoire, si présente et si regret- 
tée, d'un homme qui fut mon ami, car mon meilleur titre a été 
l'amitié de Victor ThioUière. Ce savant distingué, cet homme excel- 
lent gardera éternellement sa place et dans les annales de cette 
Compagnie et dans le cœur de ses collègues. Vous avez bien voulu 
jeter les yeux sur celui qui, d'un pas inégal, le suivait dans la même 
carrière et considérer plutôt mon zèle à l'imiter, que mon impuis- 
sance à l'atteindre. Ce n'est point d'un mot, ni en passant, qu'on 
peut apprécier ses mérites comme géologue ; il m'est cependant im- 
possible de ne pas rappeler son ouvrage sur les poissons fossiles des 
couches jurassiques du Bugey, important et beau travail, qui déjà 
ûxait l'attention des paléontologistes et que nous avons le chagrin de 
voir rester inachevé : il en est de même de sa carte géologique du 
département du Rhône, excellente étude qu'il était sur le point de ter- 
miner. C'était une œuvre aussi que cette remarquable collection, 
fruit d'une vie entière de recherches, que cette bibliothèque pré- 
cieuse dont nul n'était exclu : collection et bibliothèque que la li- 
béralité intelligente de notre municipalité a su conserver pour 
l'honneur de notre ville. Quelques mois avant sa mort, Victor Thiol- 
lière fut appelé à présider la Société géologique de France, dans sa 
réunion extraordinaire, à Nevers. Ses relations scientifiques, très- 
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étendues, étaient facilitées par une aptitude toute spéciale qui lui 
avait rendu familières presque toutes les langues étrangères, et sou 
cabinet était ainsi devenu le rendez-vous des savants que leurs études 
amenaient dans nos contrées. 

Je m'arrache à ces souvenirsdont Tintérêt me retient malgré moi, 
car personne mieux que moi n'a senti le coup fatal et imprévu qui, 
en tranchant une vie si bien employée, m'enlevait tout à la fois un 
ami, un conseiller, un maître : en effet, l'étude de la science, à 
laquelle il s'était dévoué, je puis le dire, avec passion, avait pour lui 
un attrait qu'il savait faire partager, et les voyages d'exploration 
que nous avons faits ensemble, resteront toujours pour moi au nom- 
bre de ces souvenirs qui ne s'effacent jamais. 

De toutes les sciences d'observation, la géologie est peut-être 
celle qui offre le plus de charmes ; c'est assurément celle vers la- 
quelle nos contemporains se portent avec le plus de vivacité et de 
passion : soit que, créée depuis si peu d'années, elle offre encore aux 
investigations l'attrait de l'inconnu, soit qu'elle saisisse davantage 
les imaginations par la grandeur des phénomènes, soit enfin qu'elle 
entr'ouvre à la curiosité humaine d'émouvantes perspectives sur les 
horizons de l'infini ; mais par-dessus tout plane une considération 
que le géologue trouve sans cesse mêlée à chacune de ses observa- 
tions; une question qui surgit, pour ainsi dire, à chaque pas qu'il 
fait, à chaque portion du sol qu'il interroge : Quelle sonune de 
temps a été nécessaire à la formation des différentes couches de la 
terre ? Il ne s'agit plus ici d'une de ces difficultés techniques, faites 
pour intéresser seulement les hommes du métier : quel est celui 
d'entre vous qui n'ait soulevé déjà dans sa pensée cette grave ques- 
tion de l'intervention et de la durée du temps dans les phases 
géologiques. 

Aujourd'hui tout le monde est d'accord, et personne ne saurait 
s'alarmer à cette pensée, qu'il y ait eu, entre la création primor- 
diale et l'arrangement de l'univers tel qu'il apparaît à nos yeux, une 
période indéterminée: cette période qui, dans l'éternité, va du 
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premier acte créateur à Papparition de rhomme, représente ce que 
l'on appelle les temps géologiques. 

Tandis qu'une observation superficielle et inattentive jette un re- 
gard distrait sur les couches qui forment 1 ecorce de notre globe ; 
tandis que la précipitation de notre pensée nous entraîne à n'y voir 
qu'une formation >imultané3, la réflexion et 1(* raisonnement nous 
font, au moindre examen, revenir de ces témérités : tout nous 
prouve que la surface du globe n'est arrivée à sa configuration ac- 
tuelle que graduellement et par des périodes de temps successives. 
Quelle est la chronologie de ces époques silencieuses où le temps 
ne pouvait avoir de mesure, puisqu'il n'avait pas de témoins ? 

A mesure que les observations deviennent à la fois plus sûres 
et plus multipliées, l'immensité des périodes géologiques devient 
de plus en plus évidente : « Le temps passé depuis que la terre 
t a reçu ses premiers habitants, ne peut (dit Agassiz) , s'exprimer 
« en années. » Hâtons-nous d'ajouter qu'il est impossible de l'ex- 
primer d'aucune manière avec précision. L'esprit humain semble se 
perdre plus vite dans l'espace de la durée que dans celui de l'éten- 
due. Dès notre enfance, notre œil s'est habitué, sans que nous y 
prenions garde, à contempler le monde physique, le ciel étoile avec 
ses incalculables profondeurs. Pour la durée, au contraire, ce n'est 
plus par un élan du regard, mais par un travail de Tesprit, que 
nous pouvons nous élever à la conception de la grandeur du temps ; 
l'esprit prend alors son point de départ en lui-même, et, quelque ef- 
fort qu'il fasse, il ne peut que difficilement perdre de vue, pour s'éle- 
ver, ces étroites limites dans lesquelles se trouve renfermée la 
courte durée de la vie humaine. 

La notion du temps dans les périodes géologiques a manqué aux 
anciens. Les philosophes grecs avaient bien parlé de périodes cos- 
miques, de destructions, de renouvellements ; mais les grands faits 
desformations sup3rposéesetdescréationssuccessives sont restés com- 
plètement inconnus même au plus grand de tous, à Aristole. Au 
lieu de chercher à analyser la structure de la terre, au lieu de son- 
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ger à regarder pour voir, les savants se plaisent alors à créer de 
vaines hypothèses : l'imagination paie d'audace et supplée à ce 
qu'elle ignore par ce qu'elle invente. 

Sténon reconnut, il y a deux siècles environ, qu'il faut attribuer 
à des mouvements du sol les inflexions des strates, et qu'il importe 
de distinguer dans ces mouvements diverses périodes. Ces deux 
grands faits deviennent les deux principes sur lesquels va reposer la 
construction de la géologie moderne. Mais que ne restait-il point à 
faire I Buffon croyait encore, avec ses contemporains , à l'abaisse- 
ment progressif du niveau des mers. Dans ce système, les plus an- 
ciennes couches sédimentaires avaient dû avoir été déposées, avant 
toutes les autres, sur les sommets les plus élevés. Cette théorie ne 
pouvait se soutenir devant l'étude pratique des montagnes, telle 
qu'elle a été réalisée par de Saussure et Pallas. Enfin, il n'y a guère 
plus de quarante ans que la géologie a commencé à prendre son 
rang en désertant les écarts de Timagination pour s'avancer dans 
la voie plus légit'une des laborieuses recherches. 

Si le grand problème de la formation du globe offre encore des in- 
certitudes théoriques, rien de moins imaginaire, cependant, rien de 
plus palpable et de plus solide que les bases sur lesquelles s'ap- 
puient les observations géologiques. Les roches, les montagnes, le 
sol que nous exploitons, tout se trouve à notre portée, tout s'offre 
de soi-même à nos investigations de tous les instants. Les roches 
sédimentaires, en particulier, deviennent pour nous les images ma- 
térielles de chaque période, et s'il nous faut renoncer à découvrir 
jamais, par aucune ressource de la science, l'expression absolue du 
temps, au moins arriverons-nous ainsi à une sorte de représentation 
relative, suffisante pour satisfaire notre curiosité et combler le vide 
de cette inconnue. 

Je ne chercherai point, comme on Ta fait, les preuves des temps 
géologiques dans les perturbations violentes dont les couches du 
globe présentent les traces si visibles et si multipliées. L'illustre 
professeur qui remplit aujourd'hui la chaire de d'Orbigny, M. d'Ar- 
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chiac, a bien fait sentir l'incertitude de cette méthode. Voici ce 
qu'il disait dans une de ses deriières leçons : « Une idée, qui put 
« séduire d'abord quelques bons esprits, fut de prendre pour base 
t de la chronologie de la terre la succession des phénomènes dyna- 
« miques qui ont accidenté sa surface. Mais c'était partir d'un 
« principe faux; car, si ces mêmes phénomènes sont soumis, dans 
« leur distribution superficielle, à certaines lois géométriques, le 
« plus simple examen fait voir qu'ils ne sont soumis à aucune 
« règle dans le temps, que de grandes portions de celte superficie 
« n'en ont pas ressenti pendant des laps de temps énormes, tandis 

• que, sur d'autres, ils se sont répétés dans un temps relativement 

• assez court. Dans Tordre physique, pas plus que dans l'ordre 
« politique, des instants de perturbation, de trouble, de violence 
« ne peuvent servir de date pour une chronologie régulière, et il 

• serait tout aussi illogique de vouloir marquer les âges de la 
t terre par les accidents que certaines parties de sa surface ont 
« éprouvés, que la chronologie d'un peuple par les révolutions, les 
t émeutes et autres circonstances fortuites qui ont momentané- 
« ment interrompu la marche de son existence normale. » 

Il vaut mieux suivre la formation naturelle des terrains : c'est la 
méthode la plus sûre; c'est celle que nous suivrons. 

J'écarte d'abord de mes calculs la plus ancienne des périodes, bien 
qu'au premier abord elle semble se prêter à une évaluation mathé- 
matique de sa durée, qui manque tout-à-fait pour les époques sui- 
vantes. Dès que l'ca admet le système de la chaleur et de la fusion 
initiale, puisque le volume et la densité du globe sont connus, on 
peut calculer le temps qui a dû s'écouler jusqu'au moment où le 
refroidissement de la superficie a permis à l'eau de se condenser et 
à la vie organique de se développer. Un grand géomètre. Poisson, par 
de hautes recherches mathématiques, a calculé le temps écoulé jus- 
qu'au moment ou la température actuelle s'est trouvée établie ; en 
prenant pour point de départ une température initiale de 3,000°, il a 
été conduit à des périodes incalculables, absolument incompatibles 
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avec tous les systèmes de géologie, de telle sorte qu'il faut renoncer 
à tirer parti de ces chififres, dont l'énoncé seul serait un grand em- 
barras, et commencer nos évaluations au moment où les premières 
plantes et les premiers animaux vinrent peupler les solitudes des 
mers. 

Les terrains sédimentaires sont composés de deux sortes de cou- 
ches : les unes formées par les dépôts des eaux courantes ou fluvia- 
tiles, les autres provenant du travail intestin qui s'effectue dans les 
eaux nivelées, marines ou lacustres. Les premières, qui sont formées 
par les accumulations successives de parcelles désagrégées, doivent 
être considérées comme les produits de la dénudation des continents. 
Leur nature même indique que les causes de leur formation sont des 
plus variées, et qu'ayant exigé une durée susceptible d'osciller entre 
des limites considérables, leur étude ne mène qu'à une appréciation 
un peu vague du temps. Nous n'oublierons pas, toutefois, que cha- 
que parcelle des matières dont ces couches sont composées a dû être 
arrachée de sa place naturelle par quelque accident particulier, en 
subissant dans sa forme l'empreinte ineffaçable du temps; que ces 
formations impliquent nécessairement la démolition, la trituration 
et le transport préalables de roches déjà solidifiées et d'un volume au 
moins égal à celui des accumulations qui en proviennent. De plus^ 
la destruction sur place des roches demande un long travail; pour 
agir sur elles, l'eau doit être chargée de sables et de graviers, tandis 
que dans son état de pureté, elle n'exerce presque aucun effet; les 
rivages sont à peine entamés par les vagues limpides de la Méditer- 
ranée, tandis que dans l'Océan, le flot n'atteint ordinairement les 
falaises que pendant un espace de temps fort court, à chaque marée. 

La seconde espèce de dépôts sédimentaires comprend les calcaires 
et les autres assises créées par la voie chimique, dont l'origine est 
loin d'être expliquée ; il faut probablement l'attribuer, en grande 
partie, à l'activité organique, quelque surprenante que puisse paraî- 
tre, au premier abord, une telle assertion. On a calculé que pour la 
formation d'une couche calcaire épaisse d'un mètre, déposée mole- 
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cule par molécule^ dans les circonstances ordinaires, il ne faudrait 
pas moins de vingt siècles : des dépôts semblables se forment encore 
sous nos yeux, et l'observation la plus attentive ne dément pas ces 
calculs. Il ne faut d'ailleurs jamais perdre de vue un fait aussi impor- 
tant qu'incontestable : chacun des feuillets d'un ensemble sédimen- 
taire fut, pendant un temps donné, le plus supérieur, et recouvert 
d'une épaisseur de liquide plus ou moins grande, il a gardé à son 
tour l'empreinte de ce qui se passait au-dessus de lui ; de sorte que la 
série des dépôts stratifiés peut être considérée comme figurant les 
annales écrites de l'histoire de la terre. Chaque ensemble de couches 
représente un tome de cette immense chronique, dont tous les 
volumes se suivent avec une admirable régularité. 

S'il était possible de trouver un point sur le globe où toutes les 
formations géologiques eussent déposé leurs couches dans un ordre 
régulier, on pourrait, en les examinant, compler les âges séculaires 
de récorce du globe, comme on compte celui d'un chêne antique par 
les zones concentriques dont son bois se compose. Malheureusement, 
il n'en est point ainsi, et il faut renoncer à suivre, sans interruption, 
la série entière des dépôts; ce fait, que démontre l'étude des terrains, 
tient aux changements de niveau qui s'opèrent presque continuelle- 
ment, tantôt brusques jusqu'à devenir des cataclysmes, tantôt lents 
et insensibles jusqu'à échapper aux observations les plus patientes. 
D'ailleurs, les parties du sol émergées ne recevant pas de sédiments, 
l'absence de dépôts n'a d'autre signification que celle d'indiquer l'ab- 
sence des eaux sur le point observé. Les exemples de semblables 
lacunes dans les dépôts se présentent, pour ainsi dire, à chaque pas, 
et nous pouvons constater ce phénomène dans une foule de localités. 
Par exemple, les pentes de notre Mont-d'Or nous font voir le plus 
Rncien de tous les terrains sédimentaires> le gneiss, immédiatement 
recouvert par les couches à peu près les plus récentes du terrain 
quaternaire : montrant ainsi, dans un espace circonscrit, l'un des 
cas les plus extrêmes de l'élimination de la presque totalité des ter- 
rains stratifiés* 
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Nous devrons donc, pour faire la chronologie exacte des couches, 
mesurer pour chaque période, l'épaisseur des dépôts là où ils se sont 
effectués dans leur entier développement. C'est toujours le dépôt le 
plus considérable de chaque époque géologique qui doit ôtre consi- 
déré comme l'expression minimum de sa durée, puisque certaine- 
ment il a dû s'écouler le temps nécessaire à la formation des couches 
qui sont sous nos yeux. Mais il est inflniment probable, pour ne pas 
dire absolument certain, que, même sur les points de plus grand 
développement, ces dépôts ont dû subir des interruptions dont nous 
ne pouvons retrouver les traces. Bien plus, comme tous les étages 
laissent voir, à des niveaux variés, des marques d'érosions, nous ne 
pouvons pas supposer raisonnablement que la série locale, dont nous 
mesurons l'épaisseur pour nous en faire un type, n'ait jamais subi 
de semblables accidents ; de sorte que non-seulement une partie de 
la durée peut ne pas être représentée par une épaisseur correspon- 
dante, mais a été probablement dépensée à détruire et à faire dispa- 
raître une certaine quantité de ces mêmes dépôts. Mille circonstances, 
d'ailleurs, peuvent faire obstacle à la continuité d'une série sur un 
même point. Ainsi, imaginons le temps où les alluvions du Rhône, 
réunies à celles des autres torrents, auront comblé le lac de Genève 
jusqu'au niveau de la plaine, et demandons- nous combien de siècles 
encore le fleuve coulera sur cette plaine nivelée, sans y laisser de 
traces de son passage? Lorsque le Pô et l'Adige auront, par leurs 
ensablements, fermé aux eaux le golfe de Venise et une partie de 
l'Adriatique, comment s'y indiquera la marche des années ? 

Ces considérations préliminaires nous serviront de principes pour 
interpréter les chiffres que vont nous fournir les différentes séries de 
dépôts, à chacune des grandes périodes de la terre. 

Au-dessus des roches formées dans les mers azoïques, le premier 
ensemble de roches sédimentaires constitue la formation appelée 
silurienne. C'est au nord des Etats-Unis que ce groupe important 
s'est développé de la façon la plus complète. Cette première série de 
couches, en y comprenant la partie inférieure, désignée sous le nom 



DES PROCÈS- VERBAUX. 225 

de terrain cambrien, présente là une masse de plus de 12,000 
mètres régulièrement superposés. Nous ne retrouverons plus, nulle 
part, à aucune des époques suivantes, un amoncellement aussi 
énorme de calcaires et de roches variées. Quelle que fût, à cette épo- 
que si lointaine, Tabondance des matières en suspension ou en disso- 
lution dans les eaux, il a fallu un temps immense pour accomplir le 
dépôt d'une pareille masse de sédiments. 

La formation dévonienne comprend, en Angleterre, dans le pays 
de Galles, un ensemble d'une épaisseur de 3,000 mètres. 

La période carboniférienne offre, sur le point de son plus grand 
développement, dans le sud-^mest de l'Angleterre, une masse de 
4,600 mètres. Ces couches innombrables ne furent pas accumulées 
sans interruption, dans les abîmes d'une mer profonde, comme on 
serait porté à le supposer ; chaque strate, même dans son épaisseur 
la plus ténue, a élé tour à tour exposée aux mouvements de l'air et 
des eaux : une circonstance bien minime sufDt pour fonder cette 
induction, si considérable lorsqu'il s'agit de l'appréciation du temps 
écoulé. L'argile et les sables fins des anciens rivages portent souvent 
de nombreuses empreintes de gouttes de pluie; ces traces se voient 
très-bien sur un grand nombre de couches du terrain houiller de la 
Nouvelle-Ecosse; on remarque que les empreintes de chaque goutte 
se relèvent uniformément du même côté, sous la forme d'un petit 
bourrelet qui, par sa position, permet de reconnaître quel vent 
régnait alors. N'admirez-vous pas comme moi. Messieurs, les révé- 
lations inattendues qui sortent d'un phénomène aussi fugitif? Tandis 
qu'on cherche en vain la place où s'élevaient les capitales majes- 
tueuses des civilisations qui nous ont précédés, une goutte d'eau, 
tombée il y a des milliers de siècles, sur le rivage désert d'un monde 
inhabité, prolonge jusqu'au temps où nous sommes sa fragile immor- 
talité! 

Les deux formations suivantes, permienne et triasique, n'ont pas 
une importance relativement considérable; réunies, elles ne paraissent 
pas dépasser 2,300 mètres. 
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Pour éviter les détails, nous mesurerons ensemble tous les étages 
de la période jurassique : Ce groupe très-varié, que Ton peut étudier, 
couche par couche dans le bassin du Rhône , compte au-delà de 
2,200 mètres d'épaisseur. 

Les strates de la période de la craie ne peuvent pas être évaluées, 
dans leur totalité, à moins de 3,500 mètres, et ses roches, répan- 
dues dans le monde entier, se montrent sous des aspects minéralogî- 
ques très-différents en Europe, dans les Indes, au Chili. Particulière- 
ment développés dans le Midi de la France, ses étages inférieurs se 
relèvent de manière à former les crêtes du Mont- Ventoux, de la 
Grande-Chartreuse et du GrandrVaimont qui, bien qu'elles appar- 
tiennent à des montagnes subalpines, atteignent déjà des altitudes de 
1,900 à 2,350 mètres. — Au surplus, les récents travaux de M. Coc- 
quand permettent de rattacher aux terrains crétacés une partie no- 
table de rimmense chaîne de l'Atlas, dont quelques sonmiets s'élan- 
cent dans le domaine des neiges éternelles. 

Enfin, le groupe des terrains tertiaires, si importants et si répandus, 
comprend 3,000 mètres au moins de sédimentations, effectuées au 
milieu des circonstances les plus complexes. Sur un grand nombre 
de points ces dépôts offrent les traces d'érosions formidables, de mou- 
vements gigantesques des eaux, qui tendraient plutôt à nous faire 
relever qu'à baisser ce chiffre. M. Matheron, qui a mis tant de science 
et tant d'ardeur à étudier ces terrains dans nos régions méridionales, 
estime que les seules couches d'eau douce qui en dépendent compo- 
sent, en Provence, une série de 2,000 mètres au moins d'épaisseur. 
Dans les environs de Parme, une simple fraction du système com- 
pose un ensemble essentiellement argileux, pour ainsi dire formé 
tout d'une venue, connu sous le nom de marnes subappenines, et 
atteignant 650 mètres de puissance ; bien plus, au pied des Alpes, 
le conglomérat qui appartient à l'étage tertiaire moyen, s'est accu- 
mulé sur une hauteur de 2,500 mètres. Je n'ai pas cru devoir te- 
nir compte de ce chiffre dans mon évaluation, parce qu'ici la nature 
même des entassements indique un transport violent et de nature à 
faire naître des doules sur la durée de la sédimentation. 
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L'Auvergne peut encore fournir de curieux renseignements sur la 
chronologie de la période tertiaire. Un lac immense y étendait d'a- 
bord ses eaux paisibles, depuis Issoire jusqu'à Moulins. — L'histoire 
du long repos qui régnait alors dans cette partie de la France est 
écrite dans les vastes dépôts lacustres qui couvrent encore une por- 
tion de la contrée et mesurent plusieurs centaines de mètres. Puis, 
tout à coup, cette longue période de tranquillité finit; la série des 
volcans du Puy-de-Dôme et de la Haute-Loire s'allume et fait explo- 
sion. Le calme des rivages paisibles est remplacé par les éruptions de 
cinquante vésuves enflammés qui, concentrés dans un étroit espace, 
luttent entre eux de violence et de fureur. — Le drame succède à 
l'idylle ; de longues coulées de lave, qui font aujourd'hui Tétonne- 
ment du voyageur, s'écoulent de toutes parts : voilà, observé dans 
une très-petite partie du globe, un épisode de Pavant-dernière révo- 
lution géologique, une page de l'histoire de la terre. Ajoutons que 
ces volcans tertiaires de la France centrale ont eu, comme nos vol- 
cans actuels, des phases variées, tantôt multipliant leurs éruptions, 
et tantôt reposant leurs fureurs, peut-être pendant des siècles. On 
voit, par exemple, au pied du Mont-Dore un cône volcanique, le 
Puy-de-Tartaret qui surgit au fond d'une vallée entaillée elle-même 
par les eaux dalisun amas de trachytes et de basaltes prismes^ coulées 
volcaniques descendues du JlforU-Dore à une époque d'une antiquité 
comparative incalculable. Le plomb du Cantal, qui repose sur les 
dépôts lacustres éocènes, offre une accumulation de débris volcani - 
ques de plus de 1 ,000 mètres, et qui se sont superposés, couche par 
couche, pendant une longue série d'éruptions. 

Entre la période tertiaire et la période actuelle se placent des phé- 
nomènes considérables, dont l'interprétation présente de grandes 
difficultés. GoQunent expliquer ces traînées de blocs, souvent mons- 
trueux, qui couvrent une partie de tous les continents ? Gomment 
résoudre on problème que la grandeur et la généralité des faits ren- 
dent encore plus embarrassant? Vous n'auriez que quelques pas à 
faire pour contempler sur nos collines ces roches erratiques qu'une 
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force inconnue a déposées là, si loin de leurs gisements d'origine, 
quelquefois à près de quarante lieues. Si nous admettons, avec la 
plus grande partie des géologues, le charriage de ces blocs par les 
glaciers, nous serons, je crois, bien près de la vérité. La théorie des 
glaciers est certainement une des conquêtes les plus importantes 
que la science ait faites depuis le commencement de ce siècle. Sans 
doute il n'est pas facile de trouver une cause temporaire de refroi- 
dissement ; sans doute, on peut hésiter à concevoir des glaciers de 
plus de 1,000 mètres d'épaisseur glissant par un mouvement pro- 
gressif jusqu'au bas de nos vallées, dont ils couvraient les pentes 
et souvent les cimes. Cependant cette théorie est la seule qui se 
prête à l'explication de l'ensemble des phénomènes observés : ici, 
conmie ailleurs, la question scientifique se réduit aux rapports de 
la cause et de l'effet. 

Quoi qu'il en soit, ce transport et cette dispersion de roches étran- 
gères constitue un fait si frappant, qu'avant de passer dans le do- 
maine de la science, cette idée du charriage des blocs erratiques par 
l'action des glaciers, vivait déjà dans l'imagination des montagnards 
de la Suisse. On a donc abandonné l'hypothèse d'un entraînement 
par les eaux, et le problème, qui portait auparavant sur le déploie- 
ment mécanique de forces naturelles d'une intensité immense, vient 
porter maintenant sur les causes inconnues d^un abaissement de 
température immense en durée. 

Si nous faisons la somme des dépôts donnés par chaque période', 
nous arrivons à un ensemble de couches stratifiées et régulièrement 
superposées dont l'épaisseur dépasse 30,000 mètres : voilà le pre- 
mier fait qui peut servir de base pour l'évaluation des temps géologi- 
ques. Ce chiffre est certainement au-dessous de la vérité. — En 
effet, pour ne parler que de la Grande-Bretagne, où des études mi- 
nutieuses constatent l'absence complète de plusieurs formations, les 
dépôts sédimentaires n'en atteignent i:«as moins une épaisseur de 
2i,000 mètres. Au reste, il est si peu de contrées sur lesquelles des 
études à peu près régulières aient été poursuivies, l'ensemble de nos 



DES PROCÉS-YERBAUX. â!29 

travaux est encore si peu de chose> relativement à l'immense étendue 
du globe, que ce chiffre de 30,000 mètres, auquel nous croyons de- 
voir nous arrêter, ne peut être regardé que comme l'expression 
provisoire des résultats auxquels a pu parvenir jusqu'ici la science 
comtemporaine ; il ne saurait, à coup sûr, représenter tout le temps 
écoulé depuis la formation de la première couche sédimentaire. 

Les preuves des temps géologiques qui résultent des faits que nous 
venons d'étudier, se trouvent confirmées d'une manière frappante, 
par un ordre de faits tout différents : je veux parler des êtres orga- 
nisés qui se sont successivement développés à la surface de la terre. 
Leur succession^ attestée par leurs dépouilles qui nous restent, 
forme une admirable série qui va nous fournir une nouvelle dé- 
monstration et une nouvelle mesure des temps géologiques. 

Si des circonstances particulières n'avaient pas soustrait à une 
destruction complète au moins une partie des débris des divers âges, 
nous ne saurions rien de Thistoire de la terre. Heureusement, la 
nature a pris soin de nous conserver en quelque sorte, dans ses ai- 
chives, d'innombrables inscriptions qui portent leurs dates avec 
elles. 

Les corps organisés fossiles ont attiré de tout temps l'attention des 
hommes; les faits les plus généraux de leur histoire n'avaient point 
échappé complètement aux philosophes de l'antiquité ; il est même 
curieux de voir qu a ces époques reculées, personne ne s'avisa de 
douter que la formation des fossiles ne se liât avec des changements 
dans les limites des mers. Mais si l'observation de ces corps est an- 
cienne, leur étude rationnelle est toute récente. Longtemps le 
peuple n'y vit que les coquilles du déluge ou des ossements de géants, 
pendant que les savants, plus éloignés encore de la vérité, en fai- 
saient des jeux de la nature. 

Cependant Léonard de Vinciy dès le commencement du XYP siècle, 
et Bernard de Palissy, bientôt après, vinrent de nouveau affirmer 
leur origine organique. Plus tard, Leibnitz, par la seule pénétration 
de son génie, s'élevait à l'idée des espèces perdues. U parle, dans sa 
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Protogœay des empreintes de poissons que l'on trouve dans les 
schistes du Mansfeld^ et s'exprime ainsi : Hic plerique ad lusus natu- 
rœ (inanem vocem) confugiunt^ marquant bien par là qu'il ne par- 
tage pas, sur les fossiles, les idées de ses contemporains. Au conmien- 
cément de ce siècle on continuait à supposer que les ammonites et les 
bekmnites vivaient probablement encore dans les mers reculées, ou 
du moins cachées, à des profondeurs insondables. 

Enfln, les travaux de Cuvier et deBrongniart vinrent prouver que 
les espèces fossiles diffèrent des espèces actuelles. Cuvier, le premier, 
a démontré la généralité de ce fait, qui est le vrai point de départ 
de la paléontologie. < C'est aux fossiles, dit ce grand observateur, 
qu'est due la naissance de la théorie de la terre. Sans eux, on n'au- 
rait peut-être jamais songé qu'il y ait eu, dans la formation du 
globe, des époques successives et une série d'opérations différentes; 
eux seuls, en effet, donnent la certitude que la terre n'a pas eu 
toujours la même enveloppe, par la certitude où l'on est que 
les êtres fossiles ont dû vivre k la surface a\'ant d'être ensevdis 
dans la profondeur. » 
Si, d'ailleurs, il fut longtemps impossible de puiser dans Taspecl 
varie de^ feunes, des idées saines sur leur succession, c'est qu'il fal- 
lait connaître assez les types, étudier d'une manière rigoureuse les 
couches superposées qui les contiennent et savoir faire abstraction 
des caractères minéral(^iques des roches. Finalement, ces recherches 
démontrèrent qu*ii existe un ordre défini dans la succession des êtres 
dont la race est anéantie, et Ion reconnut que le développement de 
la vie est le trait principal de l^histoire de notre globe. Non-seulement 
les espèces fossiles diffèrent des espèces qui peuplent le monde ac- 
tuel, mais, à chaque période nouvelle, les êtres crganisés différent 
complètement de ceux de la période qui précède et de ceux de la pé- 
riode qui suit. Tandis que la physique ne cesse d'invoquer et de 
reconnaître la permanence et runiversalité des lois qui gouvernent 
ses phénomènes, la paléontologie, ci contraire, nous montre les 
èlres organisés toujours différents eoire eux à diaqoe âge de chaque 
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é}K)que. Il faut donc chercher ailleurs que dans TinQuence des mi- 
lieux la raison dernière de cette diversité des types : il faut remon- 
ter jusqu'à une volonté souveraine, qui a prévu et accompli cet ordre 
de la création. 

Quelles que soient les contrées qu^il a été possible ^d'étudier jusqu^à 
présent, quelque considérable que soit le nombre [des observations, 
surtout depuis les trente dernières années, tout concourt à prouver 
la vérité de cette loi : que partout les êtres organisés se sont succédé 
dans le même ordre de superposition. Si quelques espèces se sont 
continuées pendant les dépôts successifs d'une même époque, pas 
une seule ne s'est montrée de nouveau une fois qu'on a constaté sa 
disparition. 

Ce renouvellement des espèces et des genres conduit la science à 
des considérations aussi curieuses qu'imprévues. On ne constate pas 
sans étonnement ce fait singulier que la durée des races parait avoir 
été en raison inverse de la durée de la vie des individus dont l'en- 
semble compose ces races : les sauriens immenses des anciens 
temps géologiques, les mammifères énormes des formations ter- 
tiaires, qui devaient prendre leur accroissement pendant des siècles, 
disparurent tous au bout de temps relativement très-bornés. Au 
contraire, certains bryozoaires, ou tels autres êtres d'une taille im- 
perceptible, ont rempli de leurs dépouilles les dépôts de plusieurs 
étages successifs. Parmi les mollusques, les ammonitidés déroulés 
de la craie inférieure, ces ancyloceras^ dont les coquilles géantes font 
Tornement de nos musées et fatiguent les collecteurs de leur poids, 
n'ont fait, pour ainsi dire, que paraître un instant. Il en va de même 
de la singulière famille des rudistes; leur race a été presque aussitôt 
anéantie que créée, tandis qu'il faut une attention minutieuse pour 
distinguer leslingules, aujourd'hui vivantes dans nos mers, des es- 
pèces analogues qui végétaient déjà attachées aux rivages, de l'époque 
paléozoïque la plus reculée. Loi étrange et mystérieuse, dont il ap- 
partient peut-être à la philosophie de sonder le secret I Ne semble- 
t-il pas que le Créateur, en permettant aux animaux de petite taille 
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une série, pour ainsi dire indéfinie de générations, ait voulu répartir 
ainsi aux races diverses la même somme de matière brute à mettre 
en œuvre? Ne peut-on pas lui attribuer d'avoir voulu^ dans sa jus- 
tice souveraine, compenser ainsi le volume par le nombre des in- 
dividus ? 

n est certains pays où les fossiles sont répandus avec une telle 
profusion^ que leur présence ne pouvait échapper même aux regards 
les plus inattentifs. Après la contemplation du ciel, la vue de ces 
reliques mystérieuses est assurément le spectacle qui frappe le plus 
Tespritde Phomme des champs. Les circonstances les plus ordinaires 
de sa vie et de son travail de tous les jours : le labour, la plantation 
d'un arbre, l'ouverture d'un fossé, ramènent à chaque instant à ses 
r^ards les dépouilles de ces races disparues, comme si Dieu, en 
plaçant sans cesse sous nos yeux ces monuments des âges du monde, 
avait voulu provoquer notre raison et commencer notre science. Voilà 
pourquoi ces phénomènes ont été signalés dès la plus haute anti- 
quité, et la liste raisonnée des noms par lesquels les corps fossiles 
ont été tour à tour désignés, pourrait fournir les matériaux d'un ou- 
vrage considérable, et qui ne serait pas dépourvu d'intérêt. 

C'est surtout chez le pâtre, chez le montagnard, plus naturelle- 
ment portés à la méditation par le recueillement de leur solitude, que 
Ton rencontre les vues les plus justes sur les fossiles^ en même temps 
que la légitime curiosité qui s'attache à leur origine. Que de fois n'ai- 
je pas trouvé auprès d'eux des indications précieuses, fruits de leur 
propre initiative I Que de fois le petit berger, rencontré sur les 
landes sauvages de la Provence ou des Gévennes, n'est-il pas devenu 
pour moi un aide intelligent et passionné et, j'ose le dire, un vé- 
ritable collaborateur! 

Suivons, pour faire la revue rapide des faunes successives, le 
même ordre qui nous a guidés tout à l'heure ; procédons ensemble 
des terrains les plus anciens aux plus nouveaux. 

Les hnmenses dépôts cambriens et siluriens, dont l'épaisseur nous 
étonnait, offrent plusieurs niveaux fossilifères distincts. Ce n'est 
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pas sans ane certaine émotion que Ton recueille les dépouilles de ces 
animaux qui appartiennent à la première création organique. Je 
dis la première, parce que, jusqu'à ce jour, les recherches les plus 
sérieuses et les plus actives, dans les couches des vrais micaschistes 
et des gneisSy qui composent les premiers dépôts, n'y ont pu faire 
reconnaître aucune trace d'êtres organisés. Lorsqu'il s'agit d'ani- 
maux d'une antiquité incalculable, ce n'est pas trop du concours des 
circonstances les plus favorables pour que nous puissions en recon- 
naître les débris. Une foule d'accidents, que nous pouvons imaginer 
ou ignorer tout à fait, ont dû faire disparaître une grande partie de 
ces restes, et les dépouilles fossiles que nous retrouvons dans ces 
premiers terrains ne peuvent représenter qu'un très-petit nombre 
des êtres qui peuplaient alors les mers. — Cependant M. de Barrande 
a trouvé et décrit, dans une seule petite contrée de la Bohême, 1,800 
espèces fossiles, espèces dont une grande partie se retrouvent dans les 
couches du même âge, en Russie, en Angleterre, et en Amérique. 

La formation dévonienne met sous nos yeux une autre faune très- 
considérable et très- variée, distribuée partout, comme la précédente, 
à des niveaux réguliers. On y remarque une foule de brachiopodes, 
de nombreux poissons^ une grande quantité de végétaux : quelques 
reptiles commencent à s'y montrer pour la première fois. 

Les dépôts carbonifériens se peuplent d'abord d'innombrables fos- 
siles marins : on y compte des animaux rayonnes, d'une variété de 
formes admirable : des brachiopodes, des céphalopodes dont les co- 
quilles^ entassées par millions, attestent la durée des temps écoulés; 
puis, la formation houillère proprement dite vient réclamer aussi 
son contingent de siècles. Le dépôt des couches de charbon est un 
phénomène si général et si considérable qu'il a donné lieu à une 
foule d'hypothèses ; un seul point demeure hors de doute, c'est l'o- 
rigine végétale de la houille : de quelque façon qu'on en veuille ex- 
pliquer la formation, l'entassement de pareilles masses de carbone 
demande, en réalité, la conception de durées étonnantes. Si l'on vou- 
lait prendre pour mesure Tactivité de la végétation actuelle de nos 
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grandes forêts, certaines couches de honille n'auraient pas demandé, 
pour se former, moins de 5,000 siècles. 

Mais l'observation a pu fournir, ici , des preuves plus directes. 
M. Logan, dans ses coupes des terrains houillers delà Nouvelle-Ecosse 
n'a pas constaté moins de vingt niveaux différents, et à chacun de 
ces niveaux on peut voir encore debout et en place d'énormes troncs 
de sigillaria. M. Richard Brown a pu compter, au cap Breton^ les 
débris de soixante forêts empilées les unes au dessus des autres. 
Or, comme toutes ces couches sont superposées , la végétation de 
chacun de ces niveaux n'a pu être que successive. 

Cette réserve de carbone, que nous faisons disparaître aujour- 
d'hui avec si peu de prévoyance, est donc le résultat d'un travail im- 
mense ; et l'on a pu dire avec raison que c'est une richesse quo 
l'homme aura dissipée en moins de temps que la nature n'a mis à l'ac- 
cumuler. Et cependant les couches de houille ne constituent qu'une 
petite fraction dans l'ensemble des dépôts carbonifériens. 

Les formations permienne et triasique réunies ne laissent pas , 
malgré leur pauvreté relative, de nous offrir une faune et une flore 
fossiles de quelque importance. Sur un grand nombre de points les 
roches y portent l'empreinte de pas d'animaux inconnus, la nature 
des sédiments n'ayant pas permis la conservation de leurs squelettes. 
Dans la vallée du Gonnecticut, sur une épaisseur de 300 mètres, on 
peut compter un nombre considérable de petites couches superpo- 
sées qui nous montrent les figures curieuses de ces pas. Dans nos 
contrées, les grès bigarrés de Lodève m'ont offert de très-remarqua- 
bles spécimens de semblables empreintes, appartenant souvent à des 
animaux de très-grande taille. Singuliers échantillons géologiques 
que ces dalles d'une excessive dureté et qui, pour montrer dans les 
collections le plus important de leurs caractères , l'espacement al- 
ternant et régulier des empreintes, exigeraient le transport de blocs 
gigantesques I 

Le phénomène souvent répété de la disparition et du remplace- 
ment desespèces, doit faire supposer que lapériodejurassiqueaétédes 
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plus longues. On remarque dans Tétage corallien des roches d'une 
épaisseur considérable, entièrement formées de polypiers amoncelés 
en forme de récifs et qui demeurent encore en place, génération 
sur génération. On a fait sur les êtres vivants de la même famille 
des observations directes qui ont constaté la lenteur avec laquelle 
ils se développent. La mer Rouge contient aujourd'hui des méan- 
drines de grande taille qui, d'après les lois de leur accroissement^ ont 
dû prendre naissance à l'époque des Pharaons. 

Un des types les plus curieux des végétaux de l'époque jurassique 
se remarque près de Lyon, sur les hauteurs de Saint-Germain et de 
Poleymieux. De puissantes couches calcaires y reproduisent partout 
les empreintes d'un fucoïde à ramules contournées^ le chondrites 
scoparius, qui, pendant de longs siècles, a dû encombrer les mers 
jurassiques de sa vigoureuse végétation. Ce fucus caractéristique se 
retrouve sur presque tous les points de la France, où le même étage 
est à découvert et forme ainsi un excellent horizon géologique. 

L'étude des fossiles nous montre encore à plusieurs reprises, pen- 
dant la période de la craie, l'étonnant spectacle du renouvellement 
(les êtres. Des familles entières de mollusques, les rudistes, ont eu 
le temps de naître, de se multiplier au point de former des mon- 
tagnes entières par l'entassement de leurs coquilles, et enûn de 
disparaître sans retour : curieux incident zoologique, et qui peut 
être comparé à l'apparition, dans les roches paléozoïques, de ces 
innombrables légions de crustacés, les trilobites, qui ont peuplé les 
premiers océans pour s'effacer ensuite à jamais. 

< Depuis le commencement de la période tertiaire y » dit 
M. Déshayes, lesayant, à coupsûn le plus compétent, « la création 
« des êtres ne s'est pas un instant arrêtée : de nouvelles formes ont 

< été sans cesse ajoutées aux anciennes, et le nombre des espèces 

< appartenant à cette époque l'emporte sur celui de toutes les 
t époques qui l'ont précédée. » 

Nous arrivons à la dernière période, celle qui acheva de façonner 
notre globe, qui dessina la mer et les continents actuels, et qui ré* 
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pandit les animaux et les végétaux dont nous sommes entourés au- 
jourd'hui. Ce n'est pas sans étonnement que nous croyons voir une 
fixité plus grande dans les espèces succéder tout à coup aux 
changements incessants des faunes. C'est à peine si les rech^ches les 
plus minutieuses permettent de signaler çà et là la disparition de 
quelques rares espèces. On peut remonter le courant des temps his- 
toriques jusqu'aux âges du bronze et de la pierre ; on peut, fran- 
chissant les limites de Thistoire et de la tradition, retourner en ar- 
rière jusqu'à l'époque glaciaire ou erratique, Tobservation des fos- 
siles ne cesse pas de nous montrer les mêmes animaux peuplant déjà 
la surface de la terre. Non-seulement les espèces connues dès la plus 
haute antiquité n'ont subi aucune dégradation, mais nous retrou- 
vons les espèces actuellement vivantes, à Tétai fossile, dans des ter- 
rains fort épais et fort étendus. 

Si Ton étudie la formation de l'Etna, on remarque qu'un grand 
nombre de couches sont venues recouvrir périodiquement les cou- 
ches anciennes, qui renferment des coquilles marines. Les premiers 
de ces dépôts se sont accomplis sous les flots, à une époque où le 
volcan n'avait point encore atteint la surface de la mer. Depuis ces 
premiers dépôts, il s'est écoulé un temps énorme et qui paraît plus 
long encore dès qu'on tient compte des intervalles probables ré- 
partis entre chaque éruption. Soulevez ces couches entassées ; étu- 
diez les espèces que renferme le premier et le plus ancien de ces 
amas, elles ne diffèrent en rien des espèces qui vivent actuelle- 
ment dans les mêmes parages : leurs nombres relatifs pas plus 
que leurs caractères spécifiques n'ont subi aucun changement. 

Qu3 faut-il conclure de ces faits, si ce n'est que le temps écoulé 
depuis le commencement de la période actuelle, malgré Ténorme 
durée dont s'effraie notre imagination , ne représente cependant 
qu'une phase relativement très-courte. Si nous admettons que révo- 
lution des races se continue encore maintenant, suivant les lois 
constatées pendant les temps géologiques , nous pouvons, par le 
petit nombre des espèces disparues depuis la dernière évolution du 
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gbbe, soupçonner quelle somme de siècles il faudrait ajouter à 
ceux que nous avons parcourus, pour voir la totalité des espèces 
contemporaines disparaître et s'éteindre à son tour. Enfin , quand 
nous nous serons représenté, je ne dis pas un chiffre exact, mais, 
par un effort lointain de Timagination, la somme des temps néces- 
saire pour cette destruction complète des races actuelles, il faudra 
encore multiplier ce nombre par le nombre des grandes périodes qui 
ont vu, Tune après l'autre, se renouveler, par la destruction entière 
des espèces» le spectacle mobile de cet univers. C'est ainsi que, par 
une autre voie, nous nous trouvons ramenés d'une façon inattendue 
au même résultat que nous avait donné déjà l'épaisseur des dépôts , 
c'est-à-dire à un nombre de siècles tout à fait en dehors des temps 
qu'habite ordinairement notre pensée. 

Dans un livre récent, mais déjà célèbre, nous voyons un savant 
géologue et un profond observateur, Darwin, construire tout l'ingé- 
nieux système de la sélection naturelle en prenant pour base la du- 
rée presque illimitée des temps géologiques; si la théorie de la trans- 
formation des espèces est loin d'être une loi reconnue, l'opinion ce- 
pendant d'un honmie aussi considérable dans la science n'est cer- 
tainement pas sans importance au point de vue qui nous occupe. 

Il nous reste encore un moyen d'évaluer la durée des temps 
géologiques : jetons les yeux sur les forces de la nature , telles 
que la physique ou la chimie les étudie, et puisqu'elles agissent 
encore aujourd'hui sous nos yeux, comparons aux phénomènes 
dont elles nous rendent les témoins, les effets qu'elles ont produits 
durant les périodes anciennes. Ainsi, depuis l'époque que l'impuis- 
sance du langage nous force à appeler récente, les fleuves ont tracé 
dans le sol de vastes sillons au fond desquels ils coulœt de nos 
jours. Ces vallées creusées ainsi par les progrès insensibles d'une 
lente érosion, sont couronnées le plus souvent par des terrains mo- 
dernes, dont les couches parfaitement horizontales semblent commie 
un pomt de repère qui permet de mesurer la longueur du travail à 
la profondeur de l'escarpement. Cette action érosive des eaux cou- 
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rantes trouve son contrôle dans les débris qu'elles ne cessent de dé- 
poser et dans les mouvements progressifs de Talluvion. L'observa- 
tion démontre que, pour les grands cours d'eau, pour le Nil, par 
exemple^ Tépaisseur de ces dépôts ne dépasse pas un millimètre 
par année. M. Elle de Beaumont a doublé ce chiffre et il a encore 
trouvé pour la sédimentation de l'ensemble des alluvions modernes 
de ce fleuve, un chiffre de siècles qui étonne. 

Quand on cherche à se rendre compte des effets de désagrégation 
produits sur certaines roches, depuis les temps historiques, ces 
effets paraissent souvent absolument nuls : un exemple fera com- 
prendre ma pensée; il est d'ailleurs facile à vérifier. 

La construction des aqueducs, qui, pendant la période romaine, 
amenaient les eaux à Lu^dunum, montre dans leurs revêtements des 
fragments des roches cristallines du pays, granits et gneiss : ici nous 
avons une date certaine ; nous savons que depuis dix-neuf siècles 
bientôt, ces matériaux demeurent exposés à toutes les intempéries, et 
cependant c'est à peine s'ils ont subi à leur extrême surface, une alté- 
ration appréciable. Pourtant, sur des points très-rapprochés, les mê- 
mes roches exposées aux mêmes intempéries, dans le même climat, se 
montrent désagrégées sur une épaisseur de plusieurs mètres. Quel 
temps n'a pas dû démander la lente évolution de ce phénomène! Les 
chemins au sud-est de notre Mont-d'Or permettent de constater cette 
profonde décomposition des gneiss et peuvent servir de démonstra- 
tion pour la théorie de notre savant professeur, M. Fournet, sur la 
kaolinisation et la conversion successive de ces roches en argile. Ces 
argiles deviennent la base de la terre végétale et par suite l'élément 
fondamental de Tindustrie agricole. Et tout cela s'opère avec cette 
placide mais irrésistible lenteur qui se décèle à chaque pas dans les 
grandioses opérations dé la nature. 

Socrate disait qu'arrivé au terme de la philosophie, il avait abouti 
à ce résultat d'apprendre qu'en eSA il ne savait rien. 11 nous faut 
avouer, de même, que ces longs détours ne nous ont point conduits 
à mesurer, même approximativement, le nombre de siècles écoulés 
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jusqu'à la période actuelle. Nous savons seulement qu'il est immense. 
Faut-il cependant nous étonner qu'une aussi grande question, à 
peine entrevue par quelques hommes supérieurs, avant la fin du 
siècle dernier, éclairée enfin par des travaux dont les plus anciens 
datent à peine de quarante années, ne soit pas encore résolue aujour- 
d'hui? Admirons, au contraire, qu'en un temps aussi court, on ait 
pu réunir une pareille masse d'observations. Sans doute^ si l'on n'a 
pas compris et interprété plus tôt un grand nombre de phénomènes 
naturels, c'est que leur durée était hors de toutes proportions avec 
celle de notre existence; la vérité nous échappe parce que nous n'a- 
vons pas le loisir de voir, et qu'il est dii&cile de comprendre sans 
efforts^ les effets lentement accumulés pendant mille siècles, par 
exemple, par une suite d'actions dirigées dans le même sens. Sa- 
chons enfin reconnaître qu'ici, conmie dans toutes les sciences, il y 
a des limites qu'il ne nous est pas donné de dépasser. 

Lorsque nous sommes placés en face d'une chaîne de montagnes, 
avons-nous besoin d'attendre les mesures trigonométriques régulières 
pour être convaincus de la hauteur des sommets qui nous dominent? 
Ne se passe-t-il pas dans notre esprit quelque chose d'analogue pour 
la durée des époques géologiques? Si la mesure exacte de leur âge 
nous manque, ce que nous en voyons déjà ne nous suflit-il pas 
pour pressentir ce que nous ne faisons qu'entrevoir? 

Au milieu de tant d'idées et de vues, dont les unes demeurent 
encore à l'état d'hypothèses, tandis que les autres deviennent tour à 
tour des conjectures probables ou des jugements établis, rappelons- 
nous, pour préserver notre faiblesse du découragement et nôtre 
science du désespoir, que toutes ces vérités scientifiques, à mesure 
qu'elles se poursuivent et qu'elles s'achèvent, viennent de plus en 
plus prêter leurs forces et leurs clartés aux vérités de l'ordre moral. 
Plus on étudie les merveilles qui nous entourent, plus on se sent 
affermi dans cette conclusion consolante, que notre globe est mani- 
festement une demeure préparée par une intelligente bonté pour 
réducation d'une race d'hommes. « Sur ce théâtre. Dieu a fait venir 

16 
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successivement des créatures irraisonnables et muettes, pour y 
attendre un être intelligent et libre, qui parle, qui connsdt et qui 
veut (1) > . Cessons de nous débattre contre les limites que la nature 
a mises à notre orgueil, dans l'œuvre de la création. Lorsque nous 
ramenons nos regards du sommet des montagnes ou de la profondeur 
des mers, nous nous trouvons bien petits ; de même, cette incalculable 
immensité des périodes géologiques nous démontre que la plus lon- 
gue existence n'est qu'une parcelle imperceptible du temps. Dieu n'a 
pas voulu que l'homme mit son orgueil et renfermât sa destinée 
dans les limites étroites du monde physique : notre corps n'est qu'un 
point dans l'espace, notre vie qu'un instant dans la durée ; la science 
est comme le regard de l'homme, elle monte naturellement vers le 
ciel. 



La parole est donnée à M. le docteur Desgranges, pour la lecture 
de son discours de réception, ayant pour sujet : De V Assistance publi- 
que en France et en Angleterre. 

M. Desgranges s'exprime ainsi : 



l. 



Messieurs, 

Naître, souffrir et mourir, telle est l'histoire abrégée de la vie, 
envisagée sans doute sous l'aspect le plus triste, mais prise égale- 
ment dans la réalité la plus habituelle. 

Les premières manifestations de l'enfant qui voit le jour sont des 
pleurs, le dernier acte de l'homme qui s'éteint est un soupir et, entre 
ces deux extrêmas, se déroule une série variable d'années où les 



(i) Le P. Gn^y, Logique, !• vol. p. 396. 
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peines et les plaisirs, le bonheur et le malheur ont des parts inégales ; 
le mal, trop souvent, l'emportant sur le bien. 

L'homme par sa nature est exposé à trois grandes sources de 
maux : la maladie^ la misère et les peines morales. 

La maladie peut l'atteindre chaque jour, lui imposer les douleurs 
les plus vives, briser ses espérances les plus chères, qu'il soit riche 
ou pauvre, honoré ou perdu dans la foule. 

La misère, plus limitée dans ses ravages, est le fléau des classes 
inférieures, pour lesquelles toutes les exigences de la vie matérielle 
deviennent des causes de souffrances et de dépérissement. 

Les peines morales, d'un autre côté, peuvent, à chaque instant, 
remplir notre vie d'amertume; peines affectives, ambitions déçues, 
chagrins liés aux revers de fortune, tout enfin peut creuser dans 
notre esprit ou dans notre cœur un sillon douloureux! 

Que si l'on me reprochait de mettre au premier rang les souffran- 
ces physiques, je rappellerais, pour me justifier, combien l'impres- 
sion d'une vive douleur concentre les forces de l'esprit vers l'idée du 
soulagement; combien sont nombreuses les circonstances où l'on 
voit réunies la peine morale et la gêne matérielle, la première sup- 
portée avec résignation, l'autre déplorée en termes énergiques, em- 
preints de vérité. Ceux-là, seuls, qui n'ont jamais subi les atteintes 
de la maladie ou de la misère peuvent mettre au premier rang les 
souffrances morales. 

L'égalité des conditions et des fortunes serait évidemment l'idéal 
d'une société bien organisée; mais cet idéal ne sera jamais qu'un 
rêve irréalisable, car la fortune d'un pays, si elle était divisée par le 
nombre de ses habitants , ne donnerait à chaque citoyen qu'un 
chiffre bien au-dessous des besoins de la vie la plus modeste. Les 
serfs et les esclaves pouvaient compter sur leurs seigneurs et leurs 
maîtres pour obtenir, chaque jo^r, le strict nécessaire, en échange 
d'un travail imposé ; l'homme libre, au contraire, doit se suflh*eà 
lui-même et devenir l'arbitre de ses destinées. L'usage de l'indépen- 
dance expose à mille accidents Thomme émancipé, c II ne s'affran- 
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chit, dit M. de Gérando, dans son Traité de la Bienfaisance ptAbliqw 
(t. I, p. 165), que sous la condition de se conduire avec sagesse, de 
redoubler d'efforts et d'affronter des obstacles. En travaillant il se 
blesse; en naviguant il s'expose aux naufrages ; en agissant il entre 
en lutte contre une foule d'obstacles: agir c'est vaincre; victoire qui 
constitue son honneur, son mérite, sa condition obligée et pour 
laquelle ses forces individuelles ne suffisent pas toujours. » 

De là ces inégalités sociales si divergentes : la grande fortune qui 
nous étonne, la profonde misère qui nous émeut; conséquences iné- 
vitables pourtant des proportions variables de la force physique, de 
la santé, de l'aptitude au travail et des facultés intellectuelles. 

Les uns avec peu arrivent à de grands résultats; d'autres, plus 
timorés, se concentrent dans l'épargne et négligent d'acquérir; d'au- 
tres encore, dissipateurs ou inhabiles à conserver leurs biens, per- 
dent les richesses qu'ils ont reçues en héritage. 

La misàre, néanmoins, quelle qu'en soit l'origine, fatale ou juste- 
ment subie, n'en mérite pas moins d'exciter la pitié. La charité bien 
comprise ne sépare jamais ses protégés en différentes classes ; elle 
porte le remède aux maux les plus pressants , sans en rechercher la 
cause. L'infortune est un titre auprès des cœurs généreux ; le dé- 
nûment est accepté presque à l'égal d'un droit à l'assistance. 

Mais ce serait sortir des voies de l'équité que de vouloir transfor- 
mer cette solidarité que la religion et la morale établissent entre le 
pauvre et le riche en un droit réel pouvant aller jusqu'à la contrainte 
légale, et Ton s'étonne vraiment que des hommes, mus sans doute 
par de bons sentiments, aient voulu soutenir une pareille opinion. 

En faveur du droit qu'aurait le pauvre à recevoir l'assistance du 
riche, on peut dire : Le secours est dû à quiconque est en péril ; l'ap- 
pui est dûàTenfance, l'asile est dû au voyageur égaré, les soins 
sont dûs au malade ; l'existence de l'homme, en un mot, est mise 
sous la sauvegarde de ses semblables. On peut ajouter que la civili- 
sation, dans sa marche, accroît les inégalités des conditions, amène 
des perturbations dans la fortune publique, des changements dans 
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les bases du travail; que si raccroissement de la richesse sociale, les 
perfectionnements ne peuvent être achetés qu'au prix de la ruine de 
quelques-uns> il est juste qu'ils soient indemnisés ; qu'il est moral 
et bon de panser les blessés de la civilisation comme les blessés de la 
guerre. 

A de pareils arguments, on peut répondre avec M. de Gérando, 
qui les prévoit pour les combattre, que le droit du pauvre à l'assis- 
tance du riche est un droit moral qui s'adresse à Tàme, sans pouvoir 
être assimilé au droit du propriétaire, ou du créancier ; qu'il ne res- 
semble en rien au droit d'être respecté dans sa vie, sa liberté, ses 
biens et son honneur. L'indigence, armée de la menace, perdrait le 
premier de ses privilèges; en voulant lui donner des tributaires, on 
lui enlèverait des amis. Les droits du pauvre s'exercent non par un 
litige, mais par une alliance; ils ne mettent pas aux prises le riche et 
le pauvre, ils les attachent l'un à Tautre; ils n'en font pas des adver- 
saireSp des ennemis, mais des frères. 

Mon but, Messieurs, en soulevant devant vous cette grande ques- 
tion de l'assistance publique, n'est point de l'envisager sous toutes 
ses faces, de la sonder dans toutes ses profondeurs ; il faudrait y 
être préparé par des études spéciales, y consacrer plus de temps que 
je n'en puis soustraire à la vie militante, et dérouler devant vous un 
tableau exigeant plus d'instants que je ne puis en réclamer de votre 
bienveillance. 

Je désire seulement vous présenter quelques considérations sur ce 
sujet, répondre à des objections retentissantes dirigées contre nos 
hôpitaux, contre la chirurgie française, pour montrer que si nous 
avons quelques défauts, nous avons aussi les qualités qui les compen- 
sent. Votre indulgence, Messieurs, voudra bien accepter l'intention 
sans soumettre la forme du travail à un examen attentif. 



U. 



Un mouvement de réaction contre les hôpitaux s'observei depuis 
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quelques années, au sein des Académies et dans la presse médicale. 
' Les secours donnés dans les hôpitaux, dit-on« ne valent pas les 
secours à domicile. Vous enlevez le malade à la famille, tous le dé- 
posez dans une salle bien décorée peut-être, mais où tout est nou- 
veau pour lui, au milieu de tableaux émouvants, plus faits pour gla- 
cer son esprit que pour y ramener la confiance et l'espoir. Réduisez 
les hôpitaux au plus strict nécessaire, et versez le fruit de ces éco- 
nomies dans les mains des plus déshérités. 

De pareilles propositions, théoriquement, sont irréfutables ; mais 
en pratique, par malheur, elles sont impossibles. 

Jamais on ne pourra secourir à domicile autant de malheureux 
que dans un hôpital ; jamais la dépense qui suffit pour un seul dans 
un asile ne pourra lui valoir, dehors, un ensemble de soins aussi 
bien dirigés. 

Malgré l'utilité incontestable des œuvres de bienfaisance, malgré 
les efforts incessants des sociétés de secours pour réaliser l'assis- 
tance à domicile aux conditions les moins onéreuses , malgré les sa- 
crifices journaliers faits par les médecins appelés à prêter leur con- 
cours à ces institutions, les secours à domicile, s'ils devaient remplacer 
les hôpitaux, laisseraient un grand nombre de malheureux sans res- 
sources. Or, nul ne contestera qu'il vaut mieux étendre les bienfaits 
de la charité à tous, que de les restreindre à un nombre limité, au 
risque de ne pouvoir donner à chacun tout le bien désirable. 

Les hôpitaux au centre des grandes villes sont jugés défectueux 
et d'une salubrité incomparablement inférieure à la pureté de ceux 
qui seraient construits en dehors des cités. Là encore, la nécessité 
matérielle ne laisse pas un libre choix ; l'asile doit être rapproché du 
lieu possible des accidents ou des besoins. Que gagnerait un blessé à 
être transporté à une grande distance, dans un hôpital plus hygié- 
nique si, par le fait du transport sa situation pouvait devenir pé- 
rilleuse. 

Le rêve du moment, c'est l'hôpital anglais. On le demande petit, 
(fè deux ou trois cents lits environ, avec ses planchers de bois blanc, 
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ses murs passés à la chaux ; on le veut garni de couchettes basses et 
dures^ orné d'un ameublement digne des temps de Sparte, chauffé, 
par un immense foyer primitif, soumis à une ventilation perpétuelle, 
non pas avec des appareils compliqués, dispendieux^ mais à la faveur 
de courants appelés par les ouvertures de Tédiflce. Donnez-nous de 
pareils hôpitaux, disent les admirateurs du système anglais, et nous 
saurons réaliser chez nous les merveilles de la chirurgie anglaise i 

Un fait incontestable, c'est que, aujourd'hui, le courant des idées 
nous entraine vers l'Angleterre. Demain, sera-ce de même ? Je ne 
sais ; car Tesprit humain, mobile dans ses impressions, varie dans 
ses tendances, suivant les temps et les époques. Aujourd'hui donc, 
on ne voit rien de bien que ce qui se fait en Angleterre. Les pro- 
duits anglais sont jugés supérieurs aux nûtres; les institutions an- 
glaises, dignes de servir de modèle au monde entier. Négoce, indus- 
trie, civilisation, il n'est rien que la race anglo-saxonne ne pousse à 
la perfection ; tandis que cette pauvre race latine n'entend ni le 
commerce, ni la colonisation, ni le sdf govemment. 

Pour moi, je Ta voue, plus je me trouve au milieu du courant, moins 
je me sens submergé, et, avant de faire éclater des marques d'admi- 
ration, j'aime à examiner un peu le fond des choses. 

Vous voulez de petits hôpitaux? soit ; mais donnez-nous les moyens 
pratiques de détruire tous les vieux édiQces et de les remplacer par 
des établissements restreints. Où trouverez-vous les sommes néces- 
saires à des modifications aussi radicales ? Et d'ailleurs, puisque vous 
voulez être imitateurs fidèles, attendez donc, avant de démolir, que 
Londres ait fait tomber ses grandes constructions : London-Hospital, 
Guy, Saint-Thomas et Saint-Barthélémy. 

Vous regrettez la simplicité primitive des anciens hôpitaux ? Mais 
en quoi le confortable d'une salle peut-il nuire au bien de ceux qui 
Thabitent. Vous réclamez la ventilation anglaise comme un gage as- 
suré de succès dans les opérations? Voyons si elle ne peut avoir que 
de bons résultats. 

Cette ventilation si désirée est perpétuelle, diurne et nocturne, im- 
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pitoyable en hiver aussi bien qu'en été ; elle appelle constamment 
dans les salles de Tair extérieur et ne permet presque pas d'avoir 
une température intérieure plus élevée que celle de l'atmosphère. Or, 
si une semblable pratique, à la rigueur, est admissible à Londres où 
le thermomètre ne descend guère au-delà de 2 ou 3 degrés au-des- 
sous de zéro, qu'adviendrait-il, en France, si Ton agissait de même, 
pendant les hivers rigoureux où nous avons 8 ou 10 degrés de froid, 
n nesufQtpas, pour légitimer la ventilation perpétuelle, d'établir le 
bien qu'en peut retirer un opéré convenablement placé dans une 
salle; il faut songer aussi aux accidents mortels qui peuvent atteindre 
tant d'autres blessés, plus exposés aux impressions de l'air. 

Que de fois n'ai-je pas entendu citer avec enthousiasme les petits 
hôpitaux de Londres, sur le fronton desquels on voit cette inscrip- 
tion : Soutenu par des subventions volontaires. Voilà pour le visiteur 
étranger, surtout s'il est ami de notre chère alliée, le modèle de 
la charité privée réunissant ses efforts. 

Ce mouvement spontané est, sans aucun doute, bien digne d'é- 
loge ; mais cette subvention volontaire est-elle entièrement gratuite 
et faite sans aucune réserve ? Non ; et nous allons voir là encore le 
génie calculateur de la nation. Toutes les infortunes n'ont point 

droit à l'hôpital privé ; on n'y entre qu'avec une lettre d'un sous- 
cripteur qui, en échange de la rétribution qu'il paye> reçoit le titre de 
gouverneur et dispose d'un nombre de lits proportionnel aux sommes 
qu'il s'engage à verser. — Les domestiques, les protégés des gouver- 
neurs, tous gens qui seraient à leur charge, ont, seuls, accès dans ces 
hôpitaux privilégiés ; les autres malheureux n'y pénètrent jamais, le 
but et les formes de la création s'y opposent et légitiment le refus. 
Vainement chercherait-on dans celte immense cité un asile comme 
nôtre Hôtel-Dieu , ouvert , à toute heure , à toutes les infortunes, 
qu'elles soient de la ville, des régions voisines ou des pays les plus 
lointains. 

L'insuffisance des hôpitaux de Londres est notoire : les établis- 
sements privés ont une action trop restreinte^ les grands hôpitaux 
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ne peuvent pas répondre à toutes les demandes ; il a donc été ur- 
gent, à différentes époques, d'ouvrir d'autres refuges à la misère , 
je veux dire les Workhouses ou maisons de travail. 

Ici nous nous trouvons en présence d'une institution purement 
britannique, sans analogue en France, par conséquent moins con- 
nue, sur laquelle vous pardonnerez, Messieurs, de vous donner 
quelques détails. Je les puiserai dans Texceilent Rapport sur les 
Hôpitaux civils de Londres, de MM. Blondel et Ser, travail conscien- 
cieux, marqué au coin de la vérité et de la modération. 

En Angleterre, la paroisse est l'analogue de la commune en 
France ; elle forme une circonscription administrative distincte, sur- 
tout en ce qui concerne l'assistance publique. Chaque paroisse est 
chargée de ses pauvres ; plusieurs paroisses ont chacune un Wor- 
khouse ; quelques-unes seulement se réunissent pour en avoir un 
commun. Le Workbouse est administré, sous la surveillance de 
l'Etat, par les Tuteurs des pauvres. Ces tuteurs sont élus pour un an, 
par les contribuables de la paroisse et constitués en un conseil chargé 
de fixer le chiffre de la taxe des pauvres, de faire rentrer cet impôt 
et d'en faire la répartition entre le Workhouse et les indigents 
secourus à domicile. Ce conseil prononce les admissions dans le 
Workhouse, ratifie celles qui sont faites d'office par rétablissement 
qui peut recevoir tous les jours, à toute heure, sans lettre de recom- 
mandation ni formalité préalable. Dans les Workhouses sont admis : 
les malades, les vieillards, les infirmes, les enfants abandonnés, les 
mères de famille délaissées, les femmes en couches, les aliénés, à 
titre provisoire, et encore les ouvriers sans travail et leur famille. 
L'isolement des classes est de rigueur : le mari est séparé de sa 
femme, l'enfant, de ses parents. Là , pas de liberté ; discipline sé- 
vère ; silence obligatoire à certaines heures ; peines disciplinaires ; 
régime alimentaire réduit au strict nécessaire ; travail imposé à tous 
ceux qui ne sont pas malades. 

€ Quand on voit les anciens Workhouses, dit M. Blondel, on 
demeure convaincu qu'on s'est proposé, en les organisant, de créer 
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des asiles qui fussent un abri contre les souffrances d'une extrême 
misère, mais qui inspirassent assez de répulsion aux malheureux 
pour en éloigner quiconque ne serait pas absolument contraint de 
recourir à ce mode d'assistance. 

Tout en consentant à ouvrir une porte on s'attachait à la faire 
étroite et basse, à laisser l'entrée sombre et lugubre, pour avoir 
moins de gens qui demandassent à y passer. < Au contraire, dit 
le même auteur , dans les Workhouses de construction plus ré- 
cente, pour éviter un excès, on est peut-être tombé dans Texcès con- 
traire. En améliorant sensiblement les installations intérieures, on a 
été jusqu'à exagérer les décorations extérieures. 

< Mais il faut le dire, la différence est bien plus dans les façades 
que dans le reste ; et à mesure que les premières deviennent plus élé- 
gantes, et s'élèvent à plus de frais, à mesure aussi l'assistance de ces 
établissements parait se restreindre. Ainsi, les asiles nouveaux man- 
quent souvent d'infirmerie où les malades de l'extérieur puissent 
être reçus; le nombre des places y est moins considérable pour 
les vieillards et pour les infirmes, et, en définitive, les moyens de 
secours diminuant, les malheureux semblent acheter les améliorations 
obtenues, au prix d'un accroissement dans les diiTicultés d'admission 
au secours des Workhouses. • (Blondel et Ser. Rapport sur les 
Hôpitaux civils de Londres, p. 154 et 155 ). 

Ainsi, l'Angleterre, pays où Ton compte un pauvre sur vingt-deux 
habitants (Blondel, loc. cit. p. 150), ne peut, malgré tous ses 
efforts, soulager qu'un nombre très-limitè de malheureux. La misère 
demeure proverbiale à Londres; rien ne saurait combler la distance 
infinie qui sépare le noble lord de Westminster ou le riche négociant 
de la Cité de la population infime, entassée dans les réduits obscurs 
de Soho-Square ou du quartier Saint-Gille. 

Les contributions volontaires, la taxe des pauvres ne sauraient 
remplacer les mille démarches ofQcieuses faites chez nous au profit 
des malheureux. Qui pourrait énumérer le bien immense que font, 
en France, les associations pieuses en faveur de l'enfant, de l'adulte, 
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du vieillard, de l'inGrine, du malade et de la mère pauvre. La misère 
ne peut être incurable quand le zèle est si grand, et Ton ne meurt 
pas de faim dans le pays qui montre avec orgueil la soeur de Saint- 
Yincent-de-Paul et la dame de charité. 



m. 



Nous aussi, chirurgiens, nous avons dû subir, en face des chirur- 
giens anglais, un parallèle établi fort peu en notre faveur. Que de 
fois n'ai-je pas entendu dire : La chirui^ie anglaise est plus habile, 
plus hardie que la chirurgie française ; elle mène à bonne fln des 
opérations que nous n'avons pas le courage d'entreprendre; elle 
obtient des succès là où nous comptons dos revers. Voyez plutôt 
l'ovarîotomie et les résections articulaires. 

Je rends just'ce autant qu'homme du monde aux grandes qualités 
des chirurgiens anglais ; je reconnais l'esprit d'initiative qui les dis^ 
tingue, le sens pratique dont ils sont doués, l'habileté opératoire 
qu'ils possèdent. Ils nous ont précédés dans la pratique de certaines 
grandes opérations, mérite que nul ne leur conteste ; mais si nous 
sommes restés attardés sur quelques points, faut-il en conclure à une 
infériorité réelle? N'est-ce pas plutôt la conséquence d'un sentiment 
qui nous honore, sentiment qui n'est au fond qu'un rayonnement de 
l'esprit public. 

En Angleterre , pays d'une activité dévorante, la valeur d'un 
homme est surtout appréciée par l'importance de ce qu'il a ou de ce 
qu'il produit. Or, celui qui n'a rien et ne peut plus rien produire est 
bien vite regardé comme une charge pour la société, et l'opinion lui 
impose, en quelque sorte, d'accepter tout ce qui peut lui rendre sa 
force et son activité, et, comme conséquence, elle soutient, bien plus 
qu'elle ne blâme, les entreprises hardies, aventureuses, pourra 
qu'elles offrent quelques chances de succès. 

Chez nous, le monde envisage les choses d'une tout autre façon. 
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Le malade, Tinfinne semblent dignes d'intérêt en raison même de 
leur misère ; un sentiment d'humanité les entoure, un esprit de cha- 
rité les protège. La chirurgie subit à chaque instant une influence 
modératrice ; elle peut agir, il est vrai, mais à la condition de ne se 
laisser conduire jamais que par les intérêts des malheureux confiés à 
ses soins. 

Laissons donc de côté ces grands mots de hardiesse, de courage 
dont on prétend forger des armes contre nous. La hardiesse est facile 
à qui voit dans les classes laborieuses des éléments producteurs plu- 
tôt que des semblables ; le courage est sans mérite à qui ne court 
aucun danger, pas même celui d'être taxé d'imprudence par l'opi- 
nion publique. 

Le médecin français a le courage de sa profession rehaussé par un 
grand sentiment d'humanité. Voyez-le au milieu des épidémies, 
inébranlable à son poste, donner des soins au péril de ses jours, 
tomber un des premiers victime du fléau. Prenez-le sous l'uniforme 
militaire et vous devrez l'admirer prodiguant sa vie avec ses soins, 
succombant par le plomb sur les champs de bataille, par le typhus 
au sein des hôpitaux ; calme au milieu du danger, infatigable après 
la victoire auprès des victimes de la guerre, intrépide, dévoué dans sa 
carrière fermée aux grands honneurs, toujours le même enfin, en 
Afrique, en Grimée, en Italie et jusque dans les régions les plus loin- 
taines. 

La chirurgie anglaise obtiendrait de grands résultats alors que, 
dans le même ordre d'opérations, nous n'obtenons que des succès 
limités. A quoi cela peut-il tenir? Evidemment à des causes mul- 
tiples. 

Eh d'abord, la constitution, doit nécessairement jouer un certain 
rôle. Il n'est pas indifl'érent d'avoir aflaire à des natures froides, cal- 
mes, énergiques, où à des tempéraments nerveux, excitables, comme 
nous en rencontrons à chaque instant. La quiétude morale est un 
auxiliaire puissant; Timpressionnabilité trop vive peut engendrer des 
réactions funestes. Sous ce rapport donc, les deux nations ne se res- 
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semblent pas ; Tavantage au point de vue où nous sommes placés est 
tout entier du côté des Anglais. 

Ldi population qui remplit nos hôpitaux ne saurait pas non plus 
être comparée, sous tous les rapports, aux sujets admis dans les 
petits hôpitaux anglais. Chez nous, vont à l'hôpital les classes les 
plus nécessiteuses, celles qui ont le plus souffert de la gêne, des pri- 
vations ou de l'excès du travail. En Angleterre, le petit hôpital est 
surtout destiné aux domestiques, aux protégés des gouverneurs, les- 
quels vivent habituellement dans des conditions meilleures d'habi- 
tation et de régime alimentaire : d'où résulte pour eux une plus 
grande force de résistance aux violents traumatismes. 

Le. véritable secret de cette prétendue supériorité de la chirurgie 
anglaise, c'est la précipitation mise à recourir aux grandes opéra- 
tions : la résection du genou, plus que toute autre, nous en fournit 
la preuve. Contre les tumeurs blanclies du genou, maladie si fré- 
quente dans nos villes, la thérapeutique anglaise est bien vite épui- 
sée; elle s'arrête pour faire place à la médecine opératoire, alors que, 
chez nous, on met encore en pratique des moyens efficaces. Pour 
être équitable envers les deux pays, ce ne sont pas les résultats opé- 
ratoires qu'il faudrait comparer, mais bien ceux que donne la théra- 
peutique générale des maladies articulaires. Que Ton prenne 100 tu- 
meurs blanches du genou ; qu'on en soumette 50 à la méthode an- 
glaise et SO au traitement français, et l'on verra, j'en suis sûr, que 
par notre manière de faire on a moins de morts, moins d'opérations, 
et plus de membres conservant toute leur intégrité. 

Faut-il s'étonner de voir des tendances aussi opposées en deçà et 
au-delà de la Manche? Nullement. Notre éducation médicale, nos 
habitudes s'éloignent beaucoup de celles de nos voisins. En France, 
nous sommes tous docteurs au mime titre : nos études, nos épreuves 
probatoires portent également sur la médecine et sur la chirurgie; 
nos goûts, les circonstances sont le plus habituellement la cause occa- 
sionnelle d'une pratique plus spéc aie. Les choses ne se passent pas 
ainsi en Angleterre. Voulez- vous être chirurgien? Vous subirez des 
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examens devaDt le Collège des chirurgiens; puis, dans la pratique, 
vous ne devrez faire que de la chirurgie, de par les habitudes prises 
et aussi de par l'esprit de corps des chirurgiens et des médecins. Pré- 
férez-vous adopter l'exercice de la médecine ? Vous devrez être reçu 
par la Société des médecins, et vous résoudre à ne jamais pratiquer 
une opération, sous peine de soulever contre vous l'opposition des 
médecins que vous abandonnez et des chirurgiens sur le terrain des- 
quels vous posez imprudemment le pied. Dès lors, les chirurgiens 
ont peu le goat des moyens médicaux ; ils arrivent, en quelque sorte, 
par la force même des choses, à ne voir, dans les affections chirurgi- 
cales, de traitement possible qu'à la faveur de la médecine opératoire. 
Un troisième ordre de médecins, il est vrai, les praticiens généraux, 
reçus par le Collège des chirurgiens et par la Société des apothicaires, 
peuvent simultanément faire de la médecine et de la chirurgie ; mais 
comme ils appartiennent à un ordre secondaire, et qu'on ne les voit 
pas dans les hôpitaux renommés, ils restent sans influence marquée 
sur le mouvement scientifique. 

Ainsi, tout le bien n'est pas d'un côté, tout le mal de l'autre. L'é- 
nergie sans la modération n'est plus une qualité. Il est bon de se 
rappeler que, même au sein des hôpitaux, les natures les moins sen- 
sibles sont ébranlées par la douleur, les intelligences les moins 
élevées, accessibles à la crainte du danger, les esprits les plus incultes, 
empreints de l'instinct de la conservation. L'amour de l'art ne doit 
jamais effacer les droits de l'humanité. Que si le chirurgien flotte 
indécis dans le choix de sa route, il se pose cette simple question : Si 
j'étais à la place de celui qui réclame mes soins, si le malheur voulait 
que je fusse directement en cause, que demanderais-je pour moi? 
Quel parti me semblerait le meilleur pour sauvegarder mes intérêts 
les plus chers? La réponse, quelle qu'elle soit, est le précepte le plus 
sage que l'on puisse invoquer. On se trompe rarement en donnant à 
autrui ce que l'on voudrait obtenir pour soi-même. 
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IV. 

En France, le faible est non-seulement enveloppé par la charité 
publique, il est aussi protégé par notre ordre social : la justice est 
accessible à tous. 

Mesera-t-il permis, Messieurs, de sortir un instant du terrain qui 
m'est familier pour poser un pied, imprudent peut-être, sur le do- 
maine de la loi. Je n'y resterai pas longtemps; quelques aperçus som- 
maires suffiront à ma thèse ; je n'y marcherai que guidé par les dis- 
cours de deux savants magistrats, M. de Lagrevol et M. de Plasman. 
(Audience solennelle de rentrée de la Cour Impériale de Lyon 1860- 
1861). 

Ce qui donne à la justice de notre pays son caractère essentielle- 
ment protecteur, c'est l'institution du ministère public; magistrature 
impartiale dont Tintervention se fait sentir, d'abord dans l'informa- 
tion du crime ou du délit, puis devant les cours, les tribunaux comme 
défenseur de la société, et même dans les simples litiges comme 
organe du droit et de Téquité. 

En Angleterre, pas de ministère public. Le gouvernement reste en 
dehors de l'action de la justice, à moins qu'un grand crime contre 
les princes, l'État ou TÉglise ne menace l'ordre social; à moins qu'il 
n'y ait à relever le cadavre d'une victime. Dans le premier cas, l'at- 
torney général ou son substitut, le soUicitor général, soutient l'accu- 
sation; dans le second, apparaît le coroner qui poursuit d'offlce le 
meurtrier devant le jury criminel. 

Hors de là, la répression du crime ou du délit consommé demeure 
tout entière à la charge de l'offensé. Pas de poursuite sans plainte; 
mais, hélas I pas de plainte entendue sans argent; rien qui ressemble 
aux magistrats du parquet, toujours prêts k recevoir une réclamation 
juste, véritables dépositaires, en faveur de l'opprimé, du droit de 
poursuivre le coupable. 

Pour un crime sans meurtre, pour un délit ressortissant à la cour 
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de justice, le plaignant, ses parents, ses amis se portent accusateurs, 
produisent des témoins et s'efforcent d'obtenir une condamnation. Il 
faut d'abord s'adresser au juge du quartier qui, suivant le cas, re- 
tient raffaire ou l'adresse au petit jury, après avoir fait déposer la 
somme réglementaire. Le petit jury, à son tour, décide s'il y a lieu 
d'arrêter les poursuites ou de les déférer au grand jury, devant 
lequel s'ouvre le débat contradictoire. Or, n'est-il pas évident que 
bien des crimes, bien des délits graves échappent à la répression lé- 
gale : ceux qui auraient droit de poursuivre ayant intérêt à se taire, 
ceux qui voudraient poursuivre n'ayant pas les moyens de le faire. 

Le flagrant délit, il est vrai , donne aux magistrats le droit d'i- 
nitiative. Un voleur est-il pris sur le fait, il est arrêté, conduit au 
tribunal de police du quartier et condamné, séance tenante ; la ré- 
pression peut suivre ainsi la faute de quelques heures seulement. 
Mais, contradiction singulière I le malfaiteur a-t-il accompli son acte, 
il n'a plus à redouter une arrestation émanant de l'autorité ; il ne 
peut être repris qu'en vertu d'une plainte de la partie lésée, et tou- 
jours aux frais du poursuivant. Aussi, à Londres, est-il plus simple, 
après avoir été spolié, d'aller racheter ses propres objets dans des ma- 
gasins spéciaux bien connus pour ce genre de négoce. 

Toutefois, il faut reconnaître que les tribunaux de police, créés par 
sir Robert Peel, rendent de signalés services aux classes inférieures : 
l'accès en est facile, les plaintes y sont reçues à peu de frais, le juge 
siège tout le jour, les jugements ne s'y font point attendre. Seule- 
ment, ces tribunaux n'ont qu'une juridiction correctionnelle res- 
treinte : un an de prison, lOlivres sterling d'amende, voilà la peine 
fnaxima, qu'ils puissent infliger. 

Un seul point dans les institutions anglaises paraissait donc pré- 
férable à nos usages : le tribunal de flagrant délit, épargnant à cer- 
tains accusés la détention préventive. Eh bien! depuis quelques 
années, ce tribunal de justice sommaire est établi chez nous. 

Mais, en échange de ce que nous avons emprunté à nos voisins, 
nous pouvons leur présenter l'assistance judiciaire, accordée par un 
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conseil autorisé, véritable tribunal paternel, poussant la conciliation 
jusqu'aux dernières limites, faisant le don de la justice gratuite avec 
mesure, avec discernement. Celui qui, lésé dans ses intérêts et dénué 
de toutes ressources, a néanmoins besoin de recourir à la justice, 
trouve là, d'abord un appui moral favorable à sa cause, ensuite la 
gratuité pour toutes les formalités à remplir. 

Ainsi, dans notre pays, pas d'exclusions : les droits sont égaux, la 
justice est pour tous, la protection ne connaît pas de privilèges ; le 
dénûment trouve une porte ouverte à toutes ses démarches. 

Où donc, je le demande, est cette somme de libertés plus grandes 
que l'on nous vante si fort au-delà de la Manche? Se voit-elle au 
milieu des classes riches ? je l'ignore, ou bien au sein des classes in- 
férieures? je le nie; car il n'y a pas, que je sache, de liberté enviable 
dans un pays où la défense des droits et de la personne exige des 
frais indispensables au-dessus des fortunes modestes t 



V. 



Je pourrais, Messieurs, étendre plus loin ce parallèle de l'assis- 
tance publique chez deux peuples ennemis longtemps^ émules tou- 
jours, alliés aujourd'hui ; je pourrais trouver encore les ^éléments 
d'une conviction sincère, tout entière en faveur des sentiments moins 
calculés qui nous dirigent, des résultats meilleurs qui sont le fruit de 
nos efforts ; mais pourquoi le ferais-je ? Les détails n'ajouteraient 
rien à ce que nous apprennent les aperçus généraux ; ils ne pour- 
raient qu'obscurcir l'idée qui me dirige. 

Pour trouver des modèles d'assistance publique, de charité privée, 
qu'ai-je besoin d'aller à l'étranger, de parcourir la France ? Ne me 
suûit-il pas de regarder autour de moi et d'embrasser, si je le puis, 
rimmense réseau de bienfaisance qui couvre l'infortune. 

L'histoire de la charité à Lyon, si elle était tracée de nos jours, 
nous montrerait ces associations sans nombre, créées en vue de soula* 

17 



256 EXTRAITS 

ger les mille formes de la misère, dirigées, les unes par les hommes 
seuls , d'autres, plus nombreuses, patronnées par les dames ; associa- 
tions qui, dans leurs ramifications multiples, prennent l'enfant à sa 
naissance, le soutiennent dans le premier âge, le dirigent dans la salle 
d'asile, veillent à son instruction dans la jeunesse, étendent leur in- 
fluence sur Tadulte, assistent le malade, protègent le vieillard. Cette 
histoire mettrait au grand jour ces souscriptions ouvertes avec tant 
de fruits après les catastrophes, ces démarches officieuses faites par 
les dames qui, renonçant aux loisirs de la vie facile, vont solliciter 
une obole en faveur des malheureux, ces visites à domicile faites à 
rindigent pour lui porter secours dans sa détresse, ces travaux va- 
riés destinés à attirer Toffrande en promettant aux plus indifférents 
une compffîsation à leur sacrifice, légère quelquefois, gracieuse tou- 
jours; elle nous ferait connaître cette création née d'hier, et pour- 
tant si prospère, où la sœur du pauvre trouve dans la quête le capital 
nécessaire au bien qu'elle médite, ces hospices particuliers où sont 
reçues les infirmités du jeune âge, ces fondations ouvertes aux 
sourds, aux aveugles, cet asile qui, à l'imitation du premier cal- 
vaire, appelle dans ses murs les souffrances les plus rebeUes, les 
maux les plus incurables, les misères les plus repoussantes. 

Cette histoire. Messieurs, je ne la saurais faire comme il convient ; 
elle demande une voix plus autorisée, une main plus habile. Je n'es- 
saierai même pas une simple énumération des prodiges de la charité 
dans notre ville, je serais entraîné trop loin. Et, d'ailleurs, com- 
mettre un seul oubU, ce serait une injustice dont je ne veux pas me 
rendre coupable. Je les rattache, dans mon esprit, toutes ces œuvres 
de bienfaisance à nos grands hôpitaux, et je reporte jusqu'à elles 
l'admiration qu'ils m'inspirent!... 

Dans nos hôpitaux, en effet, nous trouvons le dévoûment à tous les 
degrés de la hiérarchie, la sollicitude poussée jusqu'aux dernières 
limites, la charité dans toute sa plénitude. Des hommes considérables 
savent soustraire aux affaires, aux devoirs de leur position des ins- 
tants précieux qu'ils consacrent à la gestion de la fortune des pauvres. 
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La faire prospérer, grandir, la dispenser avec mesure suivant les 
besoins : Tel est leur désir constant. Étendre les secours au plus 
grand nombre, améliorer sans cesse, d'après les règles d'une sage éco- 
nomie : Tel est leur but de chaque jour. Voir le bien se propager par 
leurs soins : Telle est leur récompense. 

Le dévoûment poussé jusqu'à Tabnégalion n'est-il pas celui de ces 
existences modestes vouées aux soins du malade dans les hôpitaux, 
qui l'approchent, le servent nuit et jour, heureuses de le soulager, 
malheureuses de le perdre, contentes de peu, sans autre ambition que 
de travailler au bien de ceux qui sont confiés à leur garde. Il faut 
avoir vécu |dans ce domaine de la douleur pour comprendre tout co 
que renferme de peines, de sacrifices la vie d'hospitalière. Aucune 
expression ne peut faire connaître limmense fond de bonté nécessaire 
pour surmonter mille dégoûts et attirer vers des natures incultes, 
moins repoussantes par leurs maladies que par leurs exigences et 
l'expression de leur ingratitude. L'hospitalière, néanmoins, aime son 
malade quel qu'il soit ; elle l'aime en proportion même des soins 
qu'il exige, de même que la mère semble avoir des préférences pour 
celui de ses enfants qui lui coûte le plus de peines. 

Je reste avec cette conviction que moins il y a d'intermédiaires 
entre ThospitaUère et le malade, mieux le malade est soigné. Je trouve 
donc Torganisation de nos hôpitaux, où les sœurs suffisent au ser- 
vice, meilleure que celle d'autres établissements pourvus d'infirmiers, 
gens sans ressources pour la plupart, placés par leurs fonctions entre 
la religieuse qui dirige et le malade qui demande. Jamais un intérêt 
mercenaire, mal satisfait, ne pourra s'élever dans son travail à la 
hauteur des actes accomplis sous inspiration d une idée religieuse. 

Que dirais-je de plus ? J'ai montré ma pensée; je ne puis traduire 
tout ce que j'ai vu et apprécié pendant de longues années; années de 
labeur, de sollicitude, de préoccupations, dont le tableau devient plus 
précieux à mesure qu'il vieillit. Les fatigues s'oublient, les ennuis 
s'effacent, et, malgré soi, ces jours lointains on les appelle encore le 
bon temps, moins par regret de la jeunesse passée que par Tidée con- 
solante d'avoir été utile. 
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Ainsi, les œuvres de charité, parmi nous, ne sont le fruit ni de 
Tamour-propre ni d'une vaine ostentation; elles surgissent nom- 
breuses, vivaces, parce qu'elles ont de profondes racines implantées 
dans le cœur. La critique peut s'attacher à notre caractère national , 
y trouver un côté vulnérable, il n'est que trop visible ; mais, si ha- 
bile soit-elle, jamais elle ne pourra déprécier la vivacité de notre 
esprit, la netteté de notre intelligence, ni la faculté de perfectionner 
Tobjet de nos études; elle ne saurait rabaisser notre goût pour les 
arts ni le sentiment du beau qui nous distingue, ni les élans vers 
tout ce qui est grand et généreux. Trop impressionnable peut-être, 
notre nature se passionne pour le juste sans consulter les intérêts; 
mais qui oserait nous faire un crime d'être accessibles trop vite à la 
pitié, ^e faire attention aux malheurs des peuples aussi bien qu'aux 
misères des citoyens. La critique la plus acerbe, la plus mal inspirée 
contre nous, en attaquant les qualités du cœur, l'esprit chevaleresque 
de la nation se briserait comme la vague contre les rochers. 

Nous pouvons tous répéter comme un titre de gloire ces nobles 
paroles descendues de bien haut : « La France est le seul pays qui 
• prodigue son or et répande son sang pour une idée généreuse.... î » 
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